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Gil Blas'ne pouvant s *accoutumer aux mæurs des 


© Comidiennes, quitte le ſervice d N — 
trouve une plus honn#te ite. 
AN reſte d honneur & de religion, que 


je ne laiſſois pas de conſerver par- 
a] U 7 mi de s mœurs fi corrompues, me 
N. SKN 


fit reſoudre, non ſeulement a quit- 

ter Arſenie, mais a rompre meme 
tout commerce avec Laure, que je ne pouyois | 
pourtant ceſſer U'aimer, quoique je ale e bien 
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qu'elle me faiſoit mille anfidelites, Heureux 
gui peut ainſi profiter des momens de raiſon 
qui viennent troubler les plaiſirs dont ul eff 
trop occupE | Un beau matin je fis mon paquet, 
& ſans compter avec Arſeme, qui ne me devoit, 
A la verite, preſque rien, fans prendre conge 
de ma chere Laure, je ſortis de cette maiſon 
ou l'on ne reſpiroit qu'un air de debauche. 
Je n' eus pas plutòt fait cette bonne action, que 
le Ciel m'ep recompenſa. Je rencontrai l'In- 
tendant de feu D. Matthias mon maitre. je le 
ſaluai, i} me reconnut, & s'arréta pour me 
demander qui je ſervois. Je lui repondis que 
depuis un inſtant Petais hors de condition: 
qu'après avoir demeure pres d'un mois chez 
Arſenize dont les mœurs ne me convenoient 
point, je venois d'en ſortir de mon propre mou- 
vement, pour ſauver mon innocence. L'In- 
tendant, comme s il eut Ete ſcrupuleux de ſon 
naturel, approuva ma delicateſle, & me dit 
qu'il vouloit me placer lui- meme avantageu- 
ſement, puiſque j'etois un gargon ſi plein 
d' honneur. Il accomplit fa promeſſe, & me 


mit des ce jour-la chez Dom Vincent de Guſ- 


man, dont il connoifioit Phomme d'affaires. 

Je ne pouvois entrer dans une meilleure 
maiſon. Auſſi ne me ſuis- je point repenti dans 
la fuite d'y avoir demeure. D. Vincent etoit 
un vieux Seigneur fort riche, qui vivoit heu- 
reux depuis pluſieurs annees ſans proces & ſans 
femme; les Medecins lui ayant ote la ſienne, 
en voulant la de faire d'une toux qu'elle auroit 
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encore pi conſerver Iongtems, {i elle neut pas 
pris leurs remedes. Au lieu de ſonger 2. ſe 
remarier, il s' toit donne tout entier à Pedu- 
cation d' Aurore, fa fille unique, qui entroit 


alors dans fa vingt-ſixieme annee, & pouvoĩt 


paſſer pour une perſonne accomplie. Avec 
une beautẽ peu commune, elle avoit un eſ- 
prit excellent & tres-cultive. Son pere etoit 
un petit genie ; mais il avoit le talent de bien 
gouverner ſes affaires. II avoit un defaut 
qu'on doit pardonner aux vieillards: il aimoit 
a parler, & principalement de guerre & de 
combats. Si par malheur on venoit à toucher 
cette corde en ſa preſence, il embouchort dans 
le moment la trompette heroique, & ſes audi- 
teurs ſe trouvoient trop heureux, quand ils 
en etoient quittes pour la relation de deux fic- 
fer & de trois batailles. Comme il avoit con- 
ume les deux tiers de a vie dans le ſervice, 
{a memoire etoit une ſource inepuiſable- de 
faits divers qu'on n'entendoit pas toujours 
avec autant de plaiſir qu'il les racontoĩt. Ajou- 
tez a cela qu'il etoit 1 & diffus: ce Jul 
ne rendoit pas ſa maniere de conter fort 
agreable. Au reſte, je wai point vu de Seig- 
neur d'un fi bon caractere. Il avoit Phumeur 
Egale, II n'etoit ni entete ni capricieux ;- J'ad- 


mirois cela dans un homme de qualité. Quoi- | 


qu”! fut bon menager'de fon bien, il vivoit 
honorablement, Son domeſtique etoit compo- 
ſe de pluſieurs valets & de trois femmes qui 


ſervoient Aurore. Je reconnus bientot que 
'In- 
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Intendant de D. Mathias m'avoit procure un 


bon poſte, & je ne ſongeai qu'a m'y mainte- 


nir. Je m'attachai a connoitre le terrain; j'e- 
tudiai les inclinations des uns & des autres; 
puis reglant ma conduite là- deſſus, je ne tar- 
dai guere a prevenir en ma faveur mon maitre 
& tous les domeſtiques. g 

Il y avoit deja plus d'un mois que j'etois 
chez Dom Vincent, lorſque je crus m'apper- 
cevoir que ſa fille me diſtinguoit de tous les 
valets du logis. Toutes les fois que ſes yeux 
venoient 2 $'arreter ſur moi, il me ſembloit 
y remarquer une ſorte de complaiſance que je 
ne voyois point dans les regards qu'elle laiſ- 
ſoit tomber ſur les autres. Si je n'euſſe pas 
frequente des petits Maitres & des Comediens, 
je ne me ſerois jamais aviſe de m'imaginer 
qu' Aurore pensat a moi; mais je m'ẽtois un peu 
pate parmi ces Meſſieurs, chez qui les Da- 
mes, meme les plus qualifiees, ne ſont pas 
toujours dans un trop bon predicament. Si, 
diſois- je, on en croit quelques-uns de ces hiſ- 
trions, il prend quelquefois à des femme de 
qualitẽ certaines 2 dont ils profitent. 
Que ſcai- je fi ma maitreſſe n'eſt point ſujette 
a ces fantaiſies-la? Mais non, ajoutois-je un 
moment apres ; je ne puis me le perſuader. 
Ce n'eſt point une de ces Meſſalines qui de- 
mentant la fierte de leur naiflance, abaiſſent 
indignement leurs regards juſques dans. la 
— & ſe deshonorent ſans rougir. C'eſt 
plutot une de ces filles vertueuſes, mais ten- 


dres, 
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dres, qui fatisfaites des bornes que leur ver- 
tu preſcrit à leur tendreſſe, ne ſe font pas un 
{crupule d' inſpirer & de ſentir une paſſion dẽ- 
licate qui les amuſe ſans peril. 

Voila comme je jugeois de ma maitreſſe, 
ſans ſgavoir preciſement à quoi je devois m' ar- 
reter, Cependant lorſqu'elle me voyoit, elle 
ne manquoit pas de me ſoùrire & de temoig- 
ner de la joye. On pouvoit ſans paſſer pour 
fat donner dans de ſi belles apparences. Aufli 
n'y eut-1] pas moyen de m'en defendre. Je 
crus Aurore fortement Epriſe de mon merite, 
& je ne me regardai plus que comme un de 
ces heureux domeſtiques a qui Pamour rend 
la ſervitude fi douce. Pour paroitre en quelque 
fagon moins indigne du bien que ma bonne 
fortune me vouloit procurer, je commengai 
d'avoir plus de ſoin de ma perſonne, que je 
n'en avois eu juſqualors ; je m'attachai A 
chercher ce qui pouvoit me donner quelqu' a- 
grement ; je dẽpenſai en linges, en pommades 
& en eſſences tout ce que Javois d' argent. La 
premiere choſe que je faiſois le matin, c'etoit 
de. me parer & de me parfumer, pour n' etre 
point en neglige, s'il falloit me preſenter de- 
vant ma maitreſſe. Avec cette attention que 
j apportois a m'ajuſter & les autres mouvemens 
que je me donnois pour plaire, je me flatois 
que mon bonheur n ẽtoit pas fort eloigne. 

Parmi les femmes d' Aurore, il y en avoit 
une qu'on appelloit Ortiz. C'ẽtoit une vieille 
perſonne qui demeuroit depuis plus de vingt 
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annẽes chez D. Vincent. Elle avoit eleve fa 
fille & conſervoit encore la qualitè de Duegne; 
mais eile n'en rempliſſoĩt plus l' emploi peni- 
ble. Au contraire, au Heu d*eclairer comme 
autrefois les actions d' Aurore, elle ne s'occu- 
poit alors qu'à les cacher. Enfin elle poſſèdoit 
toute la confiance de ſa maitreſſe. Un ſoir la 
Dame Ortiz ayant trouve Poccafion de me 
parler, ſans qu'on piit nous entendre, me dit 
tout bas, que ſi j'ẽtois ſage & diſcret, jen'avais 
qu'a me rendre a minuit dans le jardin, wn 
m'apprendroit là des choſes que je ne ſerois 
pas fache de ſavoir. Je repondis a la Duegne, 
en lui ſerrant la main, que je ne manquerois 
pas d'y aller, & nous nous ſeparames vite, de 
peur d'etre ſurpris. Je ne doutai plus que je 
n'euſſe fait une tendre impreſſion ſur la fille 
de D. Vincent, & j'en reſſentis une joie que 
Je n'eus pas peu de peine a contenir. Que le 
tems me dura depuis ce moment juſqu' au ſou- 
per, quoiqu'on ſoupat de fort bonne heure, & 
depuis le ſouper juſqu'au coucher de mon 
Maitre! Il me ſembloit que tout ſe faiſoit ce 
ſoir la dans la maiſon avec une lenteur extra- 
ordinaire. Pour ſurcroit d'ennui, lorſque D. 
Vincent fut retire dans ſon appartement, au 
lieu de ſonger à ſe repoſer, il ſe mit à rebattre 
ſes eampagnes de Portugal, dont il myavoit 
ſouvent etourdi. Mais ce qu'il n'avoit point 
encore fait, & ce qu'il me gardoit pour ce ſoir- 
la, il me nomma tous les Officiers qui s' etoĩent 
diſtinguẽs de ſon tems. Il me raconta meme 
leurs 
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leurs exploits. Que je ſouffris a Pecouter juſ- 
qu'au bout! Il acheva pourtant de parler, & fe 
coucha. Je paſſai auſſi- tot dans une petite 
chambre on etoit mon lit, & d' où Pon deſcen- 
doit dans le jardin par un eſcalier derobe. Je 
me frottai tout le corps de pommade. Je pris 
une chemiſe blanche, après l' avoir bien par- 
fumee, & quand je n' eus rien oublie de tout 
ce qui me parut pouvoir contribuer a flater 
Pentetement de ma maitreſſe, JPallai au ren- 
dez- vous. . 
Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu'en- 
nuyee de m'attendre, elle avoit regagne ſon 
appartement, & que Pheure du berger etoit 
paſſee. Je m'enpris à D. Vincent; mais comme 
je maudiſſois ſes campagnes, jentendis ſonner 
dix heures. je crus que Phorloge alloit mal 
& qu'il toit impoſſible qu'il ne fat pas du 
moins une heure après minuit. Cependant je 
me trompois ſi bien, qu'un gros quart-heure 
après, je comptai encore dix heures à une au- 
tre horloge. Fort bien dis- je alors en mo1- 
meme z je n'ai plus que deux heures entieres 
à garder le mulet. On ne ſe plaindra pas du 
moins de mon peu FExaRitud Que vais-je 
devenir juſqu'a minuit? Promenons nous dans 
ce jardin & ſongeons au role que je dois jouer. 
Il eſt aſſez nouveau pour moi. ]e ne ſuis point 
encore fait aux fantaiſies des femmes de qua- 
lite. Je ſgais de quelle maniere on en uſe avec 
les Griſettes & les Comédiennes. Vous les 
abordez d'un air familier & vous 1 — 
ans 
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ſans fagon Paventure ; mais il faut une autre 
mancuvre avec une perſonne de condition. 
Il faut, ce me ſemble, que le galant ſoit poli, 
complaiſant, tendre & reſpectueux, ſans pour- 
tant Etre timide. Au lieu de vouloir hater ſon 
bonheur par ſes emportemens, il doit Patten- 

? dre d'un moment de foibleſſe. 

Ceſt ainſi que je raiſonnois, & je me pro- 
mettois bien de tenir cette conduite avec Au- 

| rore. Je me repreſentois qu'en peu de tems 

Jaurois le plaiſir de me voir aux pieds de cette 

aimable Dame, & de lui dire mille choſes paſ- 

ſionnẽes. je rappellai meme dans ma memoire 
tous les endroits de nos pieces de theatre dont 

Je pouvois me ſervir dans notre tete a tete & 

me faire honneur. je comptois de les bien 

appliquer, & 7eſperois qu'a Pexemple de quel- 
ques Comediens de ma connoiſſance, je paſſe- 
r0is pour avoir de l'eſprit, quoique je n'euſſe 
que de la memoire. En m'occupant de toutes 
ces penſèes, qui amuſoient plus agrẽablement 
mon iĩmpatience que les recits militaires de mon 
maitre, j'entendis ſonner onze heures. Bon, 
dis- je alors, je nai plus que ſoixante minutes 
„ a attendre. Armons- nous de patience. Je pris 
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. courage & me replongeai dans ma rèverie, tan- 
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i tot en continuant de me promener, & tantot 
5 aſſis dans un cabinet de verdure qui ẽtoit au 


1 bout du jardin. L'heure enfin que j'attendois 
0 depuis ft long- tems, minuit ſonna. Quelques 
| inſtans après Ortiz auſſi ponctuelle, mais moins 
| impatiente que moi, parut : Seigneur Gil Blas, 
me 
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me dit-elle en m' abordant, combien y a-il 
que vous tes ici? Deux heures, lui repondis- 
je. Ah vraiment, reprit- elle en faiſant un eclat 
de rire a mes depens, vous etes bien éxact. 
C'eſt un plaiſir de vous donner des rendez- 
vous la nuit. Il eſt vrai, continua- t- elle d'un 
air ſerieux, que vous ne ſcauriez trop payer 
le bonheur que j'ai a vous annoncer. Ma mai- 
treſſe veut avoir un entretien particulier avec 
vous, & elle m'a ordonne de vous mtroduire 
dans ſon appartement ou elle vous attend. Je 
ne vous en dirai pas davantage. Le reſte eſt 
un ſecret que vous ne devez apprendre que 
de ſa propre bouche. Suivez- moi. Je vais vous 
conduire. A ces mots, la Duegne me prit la 
main, & par une petite porte dont elle avoit 
la clef, elle me mena myſterieuſement dans 
la chambre de ſa maitreſſe. | 
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CHAPITRE- II. 


Comment Aurore regut Gil Blas, & quel entre- 
tien ils eurent enſemble. 


* 

E trouvai Aurore en deshabille. Cela me 

fit plaiſir. je la ſaluai ſort reſpectueuſe- 
ment & de la meilleure grace qu'il me fut poſ- 
ſible. Elle me regut d'un air riant, me fit aſ- 
ſeoir auprès d' elle malgre moi, & ce qui ache- 
va de me ravir, elle dit à ſon ambaſſadrice 
de paſſer dans une autre chambre, & de nous 
| laiſſer 
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laifler feuls. Apres cela, m'adreſſant la pa- 
role: Gil Blas, me dit- elle, vous avez diy yous 
appercevoir que je vous regarde favorablement 
& vous diſtingue de tous les autres domeſti- 
ques de mon pere: & quand mes regards ne 
vous auroient point fait juger que Pai quelques 
bonne volontẽ pour vous; la demarche que je 
fais cette nuit ne vous permettroit pas d'en 

douter. | 
Je ne lui donnai pas le tems de m'en dire 
davantage. Je crus qu'en homme poh je de- 
vois Epargner a fa pudeur la peine de s'expli- 
quer plus formellement. Je me levai avec 
tranſport, & me jettant aux pieds d' Aurore, 
comme un heros de theatre qui fe met a ge- 
noux devant fa Princeſſe, je nvecriai d'un ton 
dedeclamateur : Ah! Madame, Pai-je bien en- 
tendu ? Eſt- ce à moi que ce diſcours $adrefle ? 
Seroit-il poſſible que Gil Blas, juſqu'ici le 
jouet de la fortune & le rebut de la nature en- 
tiere, elit le bonheur de vous avoir inſpire des 
ſentimens . . . Ne parlez pas ſi haut, inter- 
rompit en riant ma maitreſle ; vous allez rẽ- 
veiller mes femmes qui dorment dans la cham- 
bre prochaine. Levez- vous. Reprenez votre 
place & m' coutez juſqu'au bout fans me cou- 
per la parole. Oui. Gil Blas, pourſuivit-elle, 
en reprenant fon ſerieux, je vous veux du 
bien; & pour vous prouver que je vous eſtinit, 
je vais vous faire confidence d'un ſecret d'ou 
depend le repos de ma vie. Jaime un jeune 
Cavalier, beau, bien fait, & d'une naiſſance 
illuſtre. 
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Mluſtre. Il ſe nomme Don Luis Pacheco. Je 
le vois quelquefois a la promenade & aux 
ſpectacles; mais je ne lui ai jamais parle. 
Jignore meme de quel caractere il eſt & il 
n'a point de mauvaiſes qualitẽs. C'eſt de quoi 
pourtant je voudrois bien etre inſtruite. Pau- 
rois beſoin d'un homme qui s' enquit ſoĩgneu- 
ſement de ſes mœurs, & m' en rendit un compte 
fidele. Je fais choix de vous preferablement A 
tous nos autres domeſtiques. Je crois que je 
ne riſque rien a vous charger de cette com- 
miſhon. Peſpere que vous vous en acquitterez 
avec tant d'adreſſe & de diſcretion, que je ne 
me repentirai point de vous avoir mis dans ma 
confidence. 

Ma maitreſſe ceſſa de parler en cet endroit, 
pour entendre ce que je lui repondrois là- deſ- 
ſus. Pavois d abord ẽtẽ deconcerte d'avoir pris 
ſi deſagrẽablement le change; mais je me re- 
mis promptement l'eſprit, & ſurmontant la 
honte que cauſe toujours la temerite, quand 
elle eſt malhegreuſe, je temoignai a la Dame 
tant de zele pour ſes interets : je me dẽvouai 
avec tant d' ardeur a ſon ſervice, que fi je ne 
lui tai pas la penſee que je m'ẽtois follement 
Hate de lui avoir pla, du moins je lui fis con- 
noitre que je ſęavois bien reparer une ſottiſe. 
je ne demandai que deux jours pour lui ren- 
dre bon compte de Don Luis. Apres quoi la 
Dame Ortiz, que ſa maitreſſe rappella, me re- 
mena dans le jardin, & me dit d'un air rail- 
leur, en me quittant: Bon ſoir, Gil Blas, je ne 
vous 
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vous recommande point de vous trouver de 
bonne heure au premier rendez-vous. je con- 
nois trop votre ponctualitè là-deſſus, pour en 
etre en peine. 

Je retournai dans ma chambre, non ſans 
quelque depit de voir mon attente trompee. 
e fus neanmoins aſſez raiſonnable pour m'en 
conſoler. Je fis reflexion qu'il me convenoit 
mieux d' etre le confident de ma maitreſſe que 
ſon amant. Je ſongeai meme que cela pourroit 
me mener à quelque choſe: que les couriers 
d'amour etoient ordinairement bien payes de 
leurs peines ; & je me couchai dans la rẽſolu- 
tion de faire ce qu'Aurore éxigeoit de moi. Je 
ſortis pour cet effet le lendemain. La de- 
meure d'un Cavalier tel que Don Luis ne fut 
pas difficile a decouvrir. Je m'informai de lui 
dans le voiſinage; mais les perſonnes à qui 
Je m'adreſſai ne purent pleinement ſatisfaire 
ma curiofite, Ce qui m'obligea le jour ſuivant 
à recommencer mes perquiſitions. Je fus plus 
heureux. Je rencontrai par hazard dans la 
rue un garcon de ma connoiſſance. Nous nous 
arretames pour nous parler. Il paſſa dans ce 
moment un de ſes amis qui nous aborda, & 
nous dit qu'il venoit detre chaſſe de chez 
Don Joſeph Pacheco, pere de Don Luis, pour 
un quartaut de vin qu'on Paccuſoit d'avoir bũ. 
Je ne perdis pas une ſi belle occaſion de m'in- 
former de tout ce que je ſouhaitois d'appren- 
dre; & je fis tant par mes queſtions, que je 
M'en retournai au logis fort content d'etre en 
etat 
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ẽtat de tenir parole a ma maitreſſe. C'etoit la 
nuit prochaine que je devois la revoir à la 
meme heure & de la meme maniere que la 
premiere fois. Je n'eus pas ce ſoir-la tant d'in- 
quietude, & bien loin de ſouffrir impatiem- 
ment les diſcours de mon vieux patron, je le 
remis ſur ſes campagnes. Pattendis minuit 
avec la plus grande tranquilite du monde, & 
ce ne fut qu'après Pavoir entendu ſonner à 
pluſieurs horloges, que je deſcendis dans le 
Jardin, fans me pommader & me parfumer: 
je me corrigeai encore de cela. 

Je trouvai au rendez-vous la tres-fidelle 
Duegne, qui me reprocha malicieuſement que 
javois bien rabattu de madiligence. je ne lui 
repondis point, & je me laiſſai conduire a Vap- 
partement d'Aurore, qui me demanda des que 
je parus, & je m'etois bien informe de Don 
Luis, & ſi Pavois appris bien des choſes. Oui, 
Madame, lui dis-je & j'ai de quoi ſatisfaire 
votre curioſitè. Je vous dirai premierement 
qu'il eſt ſur le point de partir pour s'en re- 
tourner a Salamanqueachever ſes ẽtudes. C'eſt 
a ce qu'on m'a dit, un jeune Cavalier rempli 
d'honneur & de probite. Pour du courage il 
n'en ſęauroiĩt manquer, puiſqu' il eſt Gentil- 
homme & Caſtillan. De plus il a beaucoup 
d'eſprit, & les manieres fort agreables : mais 
ce qui peut- tre ne ſera guere de votre gout, 
& que je ne puis pourtant me diſpenſer de 
vous dire, c'eſt qu'il tient un peu trop de la 
nature des jeunes Seigneurs; Il eſt diable- 

Tome II. B ment 
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ment libertin. Sgavez- vous qu'a ſon age, il a 
deja eu à bail deux Comediennes ? Que m'ap- 
prenez- vous, reprit Aurore ? Quelles mœurs! 
Mais etes-vous. bien aſſure, Gil Blas, qu'il 
mene une vie ſi licentieuſe ? Oh je n*en doute 
as, Madame, lui repartis-je. Un valet qu'on 
a chaſſe de chez lui ce matin, me Pa dit, & 
les valets ſont fort ſincères, quand ils s'entre- 
tiennent des defauts de leurs Maitres. D'ail- 
leurs, il frequente Don Alexo Segiar, Don 
Antonio Centelles, Don Fernand de Gamboa. 
Cela ſcul prouve demonſtrativement ſon liber- 
tinage. C'eſt aſſez, Gil Blas, dit alors ma 
Maitreſſe en ſoupirant; je vais ſur votre rap- 
ort combattre mon indigne amour. Quot 
qu'il ait deja de profondes racines dans mon | 
cœur, je ne dẽſeſpëre pas de Pen arracher. 
Allez, pourſuivit-elle en me mettant entre les 
mains une petite bourſe qui nꝰẽ toit pas vuide; 
voila ce que je vous donne pour vos peines, 
Gardez- vous de reveler mon ſecret. Songez 
que je vous Pai confiè a votre ſilence. 
J'aſſurai ma Maitreſſe que jetois PHarpo-| 
crate * des valets confidens, & qu'elle pouvoit 
demeurer tranquile la-deſſus. Apres cette aſ- 
ſurance, je me retirai fort impatient de ſgavoir 
ce qu'il Lo dans la bourſe. Py trouvai 
vingt piſtoles. Auſſi-tot je penſai qu*'Aurore 
m'en auroit ſans doute donné davantage, fi 
je lui euſſe annonce une nouvelle agreable, 
e | Paif 
CC bloit chex les Anciens le Dieu du filence, 
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uiſqu'elle en payoit fi bien une chagrinante. 

e me repentis de n'avoir pas imité les Gens 
de Juſtice, qui fardent quelquefois la verite 
dans leurs Proces-Verbaux. Petois fache d'a- 
voir detruit dans ſa naiſſance une galanterie 
qui m'eũt ete tres-utile dans Ja ſuite, ſi je ne 
me fuſſe pas ſottement pique d'etre ſincere. 
Payois pourtant la conſolation de me voir de-. 
dommage de la depenſe que j'avois faite ſi 
mal-a-propos en pommades & en parfums. 


EXELL 
CHAPITRE-HE 


Du grand changement qui arriva chez Don Vin- 
cent, & de Petrange reſolution que Pamour fit 
prendre à la belle Aurore. 


1 L arriva peu de tems après cette avanture, 
que le Seigneur D. Vincent tomba malade. 
Quand il n'auroit pas été dans un age fort 
avance, les ſymptomes de ſa maladie parurent 
ſi violens, qu'on eut craint un evenement fu- 
neſte. Des le commencement du mal on fit 
venir les deux plus fameux Medecins de Ma- 
drid. L'un s'appelloit le Docteur Andros, & 
l'autre le Docteur Oquetos. Ils examinerent 
attentivement le malade, & convinrent tous 
deux apres une éxacte obſervation, que les 
humeurs etoient en fougue: mais ils ne s'ac- 
corderent qu'en cela Pun & l'autre. L'un vou- 
loit qu'on purgeãt le malade des ce jour-la, & 
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16 _ Hisroire de Gil Bras | 
l'autre ẽtoit d' avis qu'on differat la purgation. 
II faut, dit Andros, ſe hater de purger les hu- 
meurs, quoique crues, pendant qu'elles ſont 
dans une agitation violente de flux & de reflux, 
de peur qu'elles ne ſe fixent ſur quelques par- 
ties nobles. Oquetos ſoutint au contraire qu'il 
falloit attendre que les humeurs fuffent cuites, 
avant que demployer le purgatif. Mais votre 
methode, reprit le premier, eſt directement 
oppolee a celle du Prince de la Medecine. 
Hippocrate avertit de purger dans la plus ar- 
dente fievre, des les premiers jours, & dit en 
termes formels, qu'il faut etre prompt a pur- 
ger, quand les humeurs font en orga/me, c'eſt 
a dire, en fougue. Oh! c'eſt ce qui vous 
trompe, repartit Oquetos. Hippocrate par le 
mot d'orga/me, n'entend 2 la fougue, il en- 
tend plutot la coction des humeurs. 
Là-deſſus nos DoReurs s'ëchauffent. L'un 
rapporte le texte Grec, & cite tous les Auteurs 
qui Pont explique comme lui; P autre s' en 
flant à une traduction Latine, le prend ſur un 
ton encore plus haut. Qui des Sous croire ? 
D. Vincent n'stoit pas homme à decider la 
queſtion. Cependant ſe voyant oblige Copter, 
il donna ſa confiance à celui des deux qui 
avoit le plus expedie de malades, je veux dire 
au plus vieux. Anfli-tot Andros, qui Etoit 
le plus jeune, ſe retira, non ſans lancer à ſon 
Ancien quelques traits railleurs ſur Vorga/ſme. 
Voila donc Oquetos triomphant. Comme il 
Etoit dans les principes du Docteur 2 
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I commenga par faire ſaigner abondamment 
e malade, attendant pour le purger que les 
humeurs fuſſent cuites: mais la mort qui 
craignoit fans doute qu'une purgation ſi fa- 
gement différẽe ne lui enlevat fa proie, pre- 
vint la coction, & emporta mon Maitre. Telle 
ſut la fin du Seigneur Dom Vincent qui per- 
dit la vie, parce que ſon Medecin ne ſcavoit 
pas le Grec. | 

Aurore, apres avoir fait a ſon pere des fu- 
nerailles digves d'un homme de ſa naiſſance, 
entra dans Padminiſtration de ſon bien. De- 
venue maitreſſe de ſes volontes, elle congedia 
quelques domeſtiques, en leur donnant des 
| recompenſes proportionnees a leurs ſervices, 
& ſe retira bien tot a un Chateau qu'elle avoit 
ſur les bords du Lage, entre Sacedon & Buen- 
dia. Je fus du 2 de ceux qu'elle retint, 


4 & * la ſuivirent a la Campagne. Peus me- 
urs me le bonheur de lui devenir neceſſaire, Mal- 
22 orc le rapport fidéle que je lui avois fait de 


Don Luis, elle aimoit encore ce Cavalier; ou 
N. plutot n'ayant pu vaincre ſon amour, elle s' 
| Etoit - entierement abandonnee. Elle n'avoit 


2 plus beſoin de prendre des precautions pour 

a me re en particulier. Gil Blas me dit- elle 
"ny en ſoupirant, je ne puis oublier Don Luis; 
oi quelque effort que je faſſe pour le bannir de 
on ma penſee, il s'y prẽſente ſans ceſſe, non tel 
e., que tu me Pas peint, plonge dans toutes ſortes 
e if de delordres, mais tel que je voudrois qu'il 
40; ft, tendre, amoureux, conſtant. Elle s'atten- 
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drit en diſant ces paroles, & ne put s'empè- 
cher de repandre quelques larmes. Peu s'en 
fallut que je ne pleuraſſe auſſi, tant je fus 
touchẽ de fon pleurs. Je ne pouvois mieux lui 
faire ma cour, que de paroitre fi ſenſible a 
ſes peines. Mon ami, continua-t-elle, apres 
avoir efſuye ſes beaux yeux, je vois que tu es 
d'un tres-bon naturel, & je ſuis ſi ſatisfaite 
de ton zele, que je te promets de le bien rẽ- 
compenſer. Ton ſecours, mon cher Gil Blas, 
m'eſt plus nẽceſſaire que jamais. Il faut que je 
te decouvre un deſſein qui m'occupe. Tu vas 
le trouver fort biſarre. Apprens que je veux 
partir au plutòõt pour Salamanque. La, je prẽ- 
tends me dẽguiſer en Cavalier, & ſous le nom 
de D. Felix, faire connoiſſance avec Pacheco. 
Je tacherai de gagner ſa confiance & ſon ami- 
tie. Je lui parlerai ſouvent d'Aurore de Guſ- 
man, dont je paſſerai pour couſin. Il ſouhaitera 
peut- etre de la voir; & c'eſt od je l'attends. 
Nous aurons deux logemens à Salamanque. 
Dans l'un je ſerai Don Felix, dans l'autre Au- 
rore; & m'offrant aux yeux de Don Luis, tan- 
tot traveſtie en homme, tantot ſous mes habits 
naturels, je me flatte que je pourrai peu- à peu 
Pamener' a la fin que je me propoſe. Je de- 
meure d'accord, ajouta- t- elle, que mon pro- 
jet eſt extravagant: mais ma paſſion m'en- 
traine, & Pianocencede mes intentions acheve 
de nvetourdir fur la demarche que je veux 
hazarder. | 
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Petois fort du ſentiment d' Aurore ſur la 
nature de ſon deſſein. Il me paroiſſoit inſeaſe. 
Cependant quelque deraiſonnable que je le 
trouvaſſe, je me gardai bien de faire le peda- 
gogue. Au contraire, je commengai à dorer | 
la pilule, & j entrepris de prouver que ce pro- 
jet fou n'ẽtoit qu'un jeu d' eſprit agrẽable & 
fans conſequence. Je ne me ſouviens plus de ce 
que je lui dis pour lui prouver cela; mais elle 
ſe rendit à mes raiſons, les amans étant bien- 
aiſes qu'on flate leurs plus folles imaginations, 
Nous ne regardames donc plus cette entre- 
priſe temeraire que comme une Comedie, 
dont il ne falloit ſonger qu'a bien concerter 
la repreſentation. Nous choisimes nos acteurs 
dans le domeſtique ; puis nous diſtribuàmes 
les roles ; ce qui ſe paſſa ſans clameurs & ſans 
querelle, parce que nous n'etions pas des Co- 
mediens de profeſſion. Il fut refolu que la 
Dame Ortiz feroit la tante d'Aurore, ſous le 
nom de Dona Kimena de Guſman; qu'on lui 
donneroit un Valet & une Suivante; & qu' Au- 
rore traveſtie en Cavalier m'auroit pour Valet 
de chambre, avec une de ſes femmes dẽguiſèe 
en Page, pour la ſervir en particulier. Les per- 
ſonnages ainfi regles, nous retournames A 
Madrid, ou nous apprimes que D. Luis etoit 
encore, mais qu'il ne tarderoit gucre a par- 
tir pour Salamanque. Nous fimes faire en di- 
ligence les habits dont nous avions beſoin. 
Lorſqu'ils furent acheves, ma maitreſſe les fit 
emballer promptement, attendu que nous ne 

devions 
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devions les mettre qu'en tems & lieu. Puis 
laiſſant le ſoin de fa maiſon à fon homme d'af- 
faires, elle partit dans un caroſſe à quatre 
mules, & prit le chemin du Royaume de Leon 
avec tous ceux de ſes domeſtiques qui avoient 
quelques roles a jouer dans cette Piece. 

Nous avions deja traverſe la Caſtille vieille, 
quand Feffien du caroſſe ſe rompit. C'etoit 
entre Avila & Villaflor, a trois ou quatre cens 
pas d'un Chateau qu'on appercevoit au pied 
d'une montagne. La nuit approchoit, & nous 
Etions fort embarrafſes. Mais il paſſa par ha- 
zard auprès de nous un Payſan, qui nous tira 
d' embarras, ſans qu'il y mit beaucoup du ſien. 
II nous apprit que le Chateau qui s'offroit à 
notre vie, appartenoit a Dona Elvira, veuve 
de D. Pedro de Pinares, & il nous dit tant de 
bien de cette Dame, que ma maitreſſe m'envoya 
au chateau demander de fa part un logement 
pour cette nuit. Elvire ne dementit point le 
rapport du Payſan. Il eſt vrai que je m' acquitaĩ 
de ma commiſſion d'une maniere qui Pauroit 
determinee a nous recevoir dans ſon Chateau 
quand elle n'auroit pas ete la perſonne du 
monde la plus polie. Elle me regut d'un air 
gracieux, & fit a mon compliment la re- 
ponſe que je defirois la-defſus. Nous nous 
rendimes tous au Chateau, on les mules trai- 
nerent doucement le caroſſe. Nous rencon- 
trames a la porte la veuve de Don Pedre, qui 
venoit au devant de ma maitreſſe. Je paſſe- 
rai ſous ſilence les diſcours que la civilite obli- 

gea 
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gea de tenir de part & d' autre en cette oc- 
caſion. je dirai feulement qu'Elvire etoit une 
vieille Dame qui ſgavoit mieux que femme du 
monde remplir les devoirs de Phoſpitalite. 
Elle conduifit Aurore dans un appartement 
fuperbe, où la laiffant. repoſer quelques mo- 
mens, elle vint donner ſon attention Juſqu*aux 
moindres choſes qui nous regardotent. En- 
ſuite, quand h fouper fut pret, elle ordonna 


qu'on ſervit dans la chambre d' Aurore, ol 


toutes deux elles ſe mirent à table. La veuve 
de Dom Pedre n'etoit pas de ces perſonnes 
qui font mal les honneurs d'un repas en pre- 
nant un air reveur ou chagrin. Elle avoit Phu- 
meur gaye, & ſoutenoit agreablement la con- 
verſation. Elle s' exprimoit noblement, & en 
beaux termes. Padmurois fon eſprit, & le tour 
fin qu'elle donnait a ſes penſèes, Aurore en 
paroiſſoit auſſi charmee que moi. Elles herent 


| amitie Pune avec Paytre, & ſe promirent re- 


ciproquement d'avoir enſemble un commerce 
de lettres. Comme notre caroſſe ne pouvoit 
etre racommode que le jour ſuivant, & que 
nous courions riſque de partir fort tard, il fat 
arrete que nous demeurerions au Chiteau le 
lendemain. On nous ſervit à notre tour des 
viandes avec profuſion, & nous ne fumes pas 
plus mal couches que nous avions ete regales. 
Le jour d'après, ma maitreſſe trouva de 
nouveaux charmes dans Pentretien d'Elvire. 
Elles dinerent dans une grande falle od il y 
avoit pluſieurs tableaux. On en remarquott 
un 
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un, entr' autres, dont les figures etoent mers, 
veilleuſement bien reprẽſentẽes; mais il of- 
froit aux yeux un ſpectacle bien tragique. 
Un Cavalier mort, couché à la renverſe & 
noyẽ dans ſon ſang, y Etoit peint, & tout mort 
qu'il paroiſſoit, il avoit un air menagant. On 
voyoit auprès de lui une jeune Dame dans 
une autre attitude, quoiqu'elle fut auſſi ẽten- 
due par terre. Elle avoit une epee plongee, 
dans ſon ſein, & rendoit les d&rniers ſoupirs, 
en attachant ſes regards mourans {ur un jeune 
homme qui ſembloit avoir une douleur mor- 
telle de la perdre. Le Peintre avoit encore 


charge ſon tableau d'une figure qui n'echappa 


oint a mon attention. C*etoit un vieillard 
ge bonne mine, qui vivement touche des ob- 
Jets qui frappoient ſa vie, ne s'y montroit 
pas moins ſenſible que le jeune homme. On 
elit dit que ces images ſanglantes leur faiſoient 
ſentir a tous deux les memes atteintes, mais 
qu'ils en recevoient differemment les impreſ- 
ſions. Le vieillard plonge dans une profonde 
triſteſſe, en paroifſoit comme accable ; au lieu 
qu'il y avoit de la fureur melee avec Vafflic- 
tion du jeune homme. Toutes ces choſes 
etotent peintes avec des expreſſions ſi fortes, 
due nous ne pouvions nous laſſer de les re- 
garder. Ma maitreſſe demanda quelle triſte 
hiſtoire ce tableau repreſeutoit, Madame, lui 
dit Elvire, c'eſt une peinture fidelle des mal- 
heurs de ma famille. Cette reponſe piqua la 
curtolite 'Aurore, qui temoigna un fi 2 
eſir 


deſir d'en ſcavoir davantage, que la veuve de 
D. Pedre ne put ſe diſpenſer de lui promettre 
la ſatisfaction qu'elle ſouhaitoit. Cette pro- 
meſſe qui ſe fit —— Ortiz, ſes deux com- 
pagnes & moi, nous arreta tous quatre dans la 
falle apres le repas. Ma maitreſſe voulut nous 
renvoyer; mais Elvire qui s apperęut bien que 
nous mourions d'envie d*entendre Pexplica- 
tion du tableau, eut la bonte de nous retenir, 
en diſant que Phiſtoire qu'elle alloit raconter 
n'ẽtoit pas de celles qui demandent du ſecret. 


Un moment apres, elle commenga ſon recit 
dans ces termes. 


N Ke R ohhh 
CHAPITRE IV. 


Le Mariage de wengeance. 
NouvELLE. 


Oc ER Rot de Sicile avoit un frere & 
& une ſœur. Ce frere appelle Mainfroy, 
ſe rẽvolta contre lui, & alluma dans le Roy- 
aume une guerre qui fut dangereuſe & ſan- 
glante; mais il eut le malheur de perdre deux 
batailles & de tomber entre les mains du Roi, 
qui ſe contenta de lui 6ter la liberté pour le 
punir de fa revolte, Cette clemence ne ſervit 
qu'a faire paſſes Roger pour un barbare dans 
eſprit d'une partie de ſes ſujets. Ils diſoient 
qu'il n'avoit ſauve la vie a ſon frere que 
pour exercer ſur lui une vengeance lente & 
IN» 
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pour Fen detourner ſe chargea de l' education 


anhumgine. Tous les autres, avec plus de 
fondement, n' imputoient les traitemens dug 
0 Mainfroy ſouffroit dans fa priſon qu'à i 25 
ſceur Mathilde. Cette princefſe avoit en effer ha 
toujours hai ce Prince, & elle ne ceſſa point WE 
de le periecuter tant qu'il vecut. Ele mourut i 
peu de tems après lui, & Pon regarda ia mort WA 
comme une juſte punition de ſes ſentimens EE 
denaturèẽs. WY 

 Mainfroy laiſſa deux fils. Ils etoient encore 
dans l'enfance. Roger eut quelque envie de 
sen defaire, de crainte que parvenus a un 
age plus avance, le defir de venger leur pere 
ne les portat a relever un parti qui n'etoit pas 
f bien abattu, qu'il ne put cauſer de non- 
veaux troubles dans PEtat. Il communiqua 
ſon deſſein au Senateyr Leontio Siffredi fon 
Miniſtre, qui ne l'approuva point; & qui 


du Prince Enrique qui etoit Paine, & lui con- 
ſeilla de conſier au Connetable de Sicile la 
conduite du plus jeune qu'on appelloit Dom 
Pedre. Roger perſuade que ſes neveux ſeroient 
eleves par ces deux hommes dans la ſoumiſ- 
ſion qu'ils lui devoient, les leur abandonna, 
& prit ſoin lui-meme de Conſtance fa niece. 
Elle etoit de Vage d'Enrique, & fille unique 
de la Princeſſe Mathilde. II lui donna "a 
femmes & des maitres, & n'epargna rien pour 

ſon education. | 
Leontio Siffredi avoit un chateau a deux 
petites licues de Palerme dans un lieu nomme 
Belmonte. 
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Belmonte. C'etoit-la que ce Miniſtre s' atta- 
choit 2 rendre Enrique digne de monter un 
jour ſur le trone de Sicile. Il remarqua d' a- 
bord dans ce Prince des qualites fi azmables, 
qu'il s'y attacha comme sil n'ayoit point eu 
d'enfant. Il avoit pourtant deux filles. I?ai- 
nee, qu'on nommont Blanche, plus jeune d'une 
annce que le Prince, etoit pourvùè d'une beau- 
te parfaite; & la cadette appellee Porcie, 
après avoir, en naiſſant, cauſè la mort de ſa 
mere, étoit encore au berceau. Blanche & 
le Prince Enrique ſentirent de amour Pun 
pour l'autre, des qu'ils furent capables d'ai- 
mer; mais ils n'avoient pas la liberté de s' en- 
tretenir en particulier. Le prince neanmoins 
ne laiſſa pas quelquetois d'en trouver Pocca- 
ſion. Il {gut meme ſi bien profiter de ces mo- 
mens precieux qu'il engagea la fille de Siffredi 
a lui permettre d*executer un projet qu'il me- 
ditoit, Il arriva juſtement dans ce tems-la que 
Leontio fut oblige par ordre du Roi de faire 
un voyage dans une province des plus reculees 
de Plfle. Pendant fon abſence, Enrique fit 
faire une ouverture au mur de ſon appartement 
qui repondoit a la chambre de Blanche. Cette 
ouverture Etoit couverte d'une couliſſe de bois, 
qui ſe fermoit & s'ouvroit fans qu'elle parũt, 
parce qu'elle etoit fi etroitement jointe au lam- 
bris, que les yeux ne pouvoient appercevoir 
Partifice. Un habile Architecte que le Prince 
avoit mis dans ſes interets, fit cet ouvrage 
avec autant de diligence que de ſecret. 
Tome II. 6 L'a- 
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L' amoureux Enrique s'introduiſoit par la 
quelquefois dans la chambre de ſa maitreſſe; 
mais il n'abuſoit point de ſes bontes. Si elle 
avoit eu l'imprudence de lui permettre une 
entree ſecrette dans ſon appartement, du moins 
ce n'avoit ete que ſur les aſſurances qu'il lui 
avoit donntes qu'il n'exigeroit jamais delle 
que les r= aa; wh plus innocentes, Une nuit, 
Wia trouva fort inquiete. Elle avoit appris que 
Roger ẽtoit très-malade, & qu'il venoit de 
mander Siffredi comme grand Chancelier du 
Royaume, pour le rendre depoſitaire de ſes 
dernieres volontes. Elle fe repreſentoit deja 
ſur le tröne ſon cher Enrique, & craignant 
de le perdre dans ce haut rang, cette crainte 
lui cauſoit une etrange agitation. Elle avoit 
meme les larmes aux yeux, lorſqu'1l parut 
devant elle. Vous pleurez, Madame, lui-dit-1l, 
que dois-je penſer de la triſteſſe on je vous 
vois plongee ? Seigneur, lui repondit Blanche, 
Je ne puis vous cacher mes alarmes. Le Roi 
votre oncle ceſſera bientot de vivre, & vous 
allez remplir ſa place. Quand Yenviſage com- 
bien votre nouvelle grandeur va vous eloigner 
de moi, je vous avoue que j'ai de Vinquie- 
tude. Un Monarque voit les choſes d'un autre 
il qu'un amant; & ce qui faiſoit tous ſes 
deſirs, quand il reconnoiſſoĩit un pouvoir au- 


dleſſus du ſien, ne le touche plus que foible- 


ment ſur le trone. Soit preſſentiment, ſoit rai- 
ſon, je ſens s' lever dans mon cœur des mou- 
vemens qui m'agitent & que ne peut calmer 

' toute 
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toute la confiance que je dois a vos bontes. 
Je ne me defie point de la fermete de vos ſen- 
timens: je ne me defie que de mon bonheur. 
Adorable Blanche, repliqua le Prince, vos 
craintes ſont obligeantes & juſtiſient mon at- 
tachement a vos charmes; mais Pexces od 
yous portez vos defiances, offenſe mon amour, 
& ſi je Voſe dire, Veſtime que vous me devez. 
Non non, ne penſez pas que ma deſtinee puiſſe 
Etre ſeparee de la votre. Croyez plutot que 
vous ſeule ferez toujours ma joye & mon bon- 
heur. Perdez donc une crainte vaine. Faut- 
il qu'elle trouble des momens ſi doux? Ah! 


vous ſerez couronne, vos ſujets pourront vous 
demander pour Reine une Princeſſe deſcen- 
due d'une longue ſuite de Rois, & dont Phy- 
men eclatant joigne de nouveaux Etats aux 
votres, & peut-etre, helas! repondrez-vous 3 
leur attente, meme aux depens de vos plus 
doux vœux. He ! pourquoi, reprit Enrique 
avec emportement, pourquoi trop prompte I 
vous tourmenter, vous faire une image affli- 
geante de l'avenir? Si le Ciel diſpoſe du Roi 
mon oncle & me rend maitre de la Sicile, je 
jure de me donner à vous dans Palerme, en 


ce qu'on reconnoit de plus ſacrẽ parmi nous. 

Les proteſtations d' Enrique raſſurerent un 

peu la fille de Siffredi. Le reſte de leur entre- 

tien roula ſur la maladie du Roi. Enrique fit 

voir la bontẽ de ſon —_— Il plaignit le ſort 
| 2 


de 


Seigneur, reprit la fille de Leontio, dès que 


preſence de toute ma Cour. Pen atteſte tout 
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de fon oncle, quoiqu'il n'eut pas ſujet den 
etre fort 'tonche, & la force da fang lui fit re- 
gretter un Prince dont la mort lui promettoit 
une Couronne. Blanche ne ſgavoit pas encore 
tous les malheurs qui la menagotent. Le Con- 
netable de Sicile qui l'avoĩt rencontree comme 
elle fortoit de l' appartement de fon pere, un 
jour qu'il etoit venn au Chateau de Belmonte 
pour quelques affaires importantes, en avoit 
ete frappe. Il en fit des le lendemain la de- 
mande a Siffredi qui agrea ſa recherche; mais 
la maladie de Roger étant ſurvenue dans ce 
tems-la, ce mariage demeura ſuſpendu, & 
Blanche n'en avoit point entendu parler. 

Un matin, comme Enrique achevoit de 


s' habiller, il fut ſurpris de voir entrer dans ſon 


appartement Leontio fuivi de blanche. Sei- 
gneur, lui dit ce Miniſtre, la nouvelle que je 
vous apporte, aura de quoi vous affliger; 
mais la conſolation qui l' accompagne doit 
moderer votre douleur. Le Roi votre oncle 
vient de mourir. II vous laiſſe par ſa mort 
heritier de ſon ſceptre. La Sicile vous eſt ſou- 
miſe, Les grands du Royaume attendent vos 
ordres a Palerme. Ils m'ont charge de les re- 
cevoir de votre bouche, & je viens, Seigneur, 
avec ma fille vous rendre les premiers & les 
plus ſincères hommages que vous doivent vos 
nouveaux ſujets. Le Prince qui ſgavoit bien 
que Roger depuis deux mois Etoit atteint d'une 
maladie qui le dẽtruiſoit peu à peu ne fut pas 
etonne de cette nouvelle. Cependant frappẽ 

du 
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du changement ſubit de ſa condition, il ſentit 
naitre dans ſon cœur mille mouvemens confus. 
II reva quelque tems, puis rompant le filence, 
i! adreſſa ces paroles a Leontio: Sage Siffredi, 
je vous regarde toujours comme mon pere. ſe 
ferai gloire de me regler par vos conſeils, & 
vous regnerez, plus que moi dans la Sicile. 
A ces mots s'approchant d'une table ſur la- 
quelle etoit une ecritoire, & prenant une 
feuille blanche, il ecrivit fon nom au- bas de 
la page. Que voulez- vous faire, Seigneur, lui 
dit Siffredi; vous marquer ma reconnoiſſance 
& mon eſtime, repondit Enrique. Enſuite ce 
Prince preſenta la feuille a Blanche, & lui dit; 
Recevez, Madame, ce gage de ma foi, & de 
Pempire que je vous donne ſur mes volontes, 
Blanche la prit en rougiſſant, & fit cette re- 
ponſe an Prince: Seigneur, je regois avec reſ- 
pect les graces de mon Roi: mais je depens 
d'un pere, & vous trouverez bon, s'il vous 
plait, que je remette votre billet entre ſes 
mains, pour en faire l' uſage que fa prudence 
lui conſeillera. | 

Elle donna effectivement a ſon pere la ſig- 
nature d' Enrique. Alors Siffredi remarqua ce 
qui j uſqu'à ce moment etoit echappe A K pẽ- 
netration. Il demela les ſentimens du Prince, 
& lui dit: Votre Majelte n' aura point de re- 
proche a me faire. Je n'abuſerai point de !a 
conhance ,...... Mon cher Leontio, inter- 
rompit Enrique, ne craignez point d'en abu- 
ſer. Quelque ufage que vous faftiez de mon 

C 3 billet, 
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billet, j'en approuverai la diſpoſition. Mais 
allez, continua-t-1l, retournez a Palerme. Or- 
donnez-y les apprets de mon couronnement, 
& dites a mes Sujets que je vais ſur vos pas 
recevoir le ferment de leur fidelite, & les aſ- 
ſurer de mon affection. Ce Miniſtre obeit aux 
ordres de ſon nouveau Maitre, & prit avec fa 
fille le chemin de Palerme. 

Quelques heures apres leur depart, le Prin- 
ce partit auſſi de Belmonte, plus occupe de 
ſon amour, que du haut rang ol il alloit 
monter. Lorſqu'on le vit arriver dans la Ville, 
on pouſſa mille cris de joye; il entra parmi les 
acclamations du Peuple dans le Palais on tout 
etoit deja pret pour la ceremonie, II y trou- 
va la Princeſſe Conſtance, vetue de longs ha- 
billemens de deml. Elle paroifloit fort tou- 
chee de la mort de Roger. Comme ils ſe de- 
votent un compliment reciproque ſur la mort 
de ce Monarque, ils s'en acquitterent l'un & 
l'autre avec eſprit, mais avec un peu plus de 
froideur de la part d' Enrique, que de celle de 
Conſtance, qui malgre les demeles de leur fa- 
mille, n'avoit pi hair ce Prince. Il ſe plaga 
ſur le Tröne, & la Princeſſe s'aſſit a ſes cotes 
ſur un fauteuil un peu moins eleve. Les Grands 
du Royaume prirent leurs places chacun ſelon 
ſon rang. La ceremonie commenca, & Leon- 
tio comme Grand Chancelier de PEtat, & 
dẽpoſitaire du Teſtament du feu Roi, en ayant 
fait l'ouverture, ſe mit à le lire à haute voix. 
Cet acte contenoit en ſubſtance: que * 
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ſe voyant ſans enfant nommoit pour ſon ſuc- 
ceſſeur le fils aine de Mainfroy, a condition 
wil epouſeroit la Princeſſe Conſtance, & que 
sil refuſoit ſa main, la Couronne de Sicile, 
a ſon excluſion tomberoit ſur la tete de l'In- 
fant Dom Pedre ſon frere, a la meme con- 
dition. | 
Ces paroles ſurprirent etrangementEnrique. 
Il en ſentit une peine inconcevable, & cette 
peine devint encore plus vive, lorſque Leon- 
tio, apres avoir acheve la lecture du Teſta- 
ment, dit a toute Paſſemblee : Seigneurs, ay- 
ant rapporte les dernieres intentions de feu 
Roi a notre nouveau Monarque ; ce gene- 
reux Prince conſent d*honorer de ſa main la 
Princeſſe Conſtance ſa couſine. A ces mots 
Enrique interrompit le Chancelier: Leontio, 
lui dit-il, ſouvenez- vous de Pecrit que Blan- 
che vous. . . . Seigneur, interrompit avec pre- 
cipitation Siffredi, ſans donner le tems au 
Prince de s'expliquer, le voici. Les Grands 
du Royaume, pourſuivit-il en montrant le 
billet a Vaſſemblee, y verront par Pauguſte 
ſeing de votre Majeſte, Peſtime que vous faites 
de la Princeſſe, & la deference que vous avez 
pour les dernieres volontes du feu Roi votre 
oncle. Ayant acheve ces paroles, il ſe mit a 
lire le billet dans les termes dont il Payoit 
rempli lui-meme. Le nouveau Roi y faiſoit 
a ſes Peuples dans la forme la plus autentique 
une promeſſe d' ẽpouſer Conſtance, conforme- | 
ment aux intentions de Roger. La ſalle re- 
tentit 
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tentit de longs cris de joye : vive notre mag- 


nanime Roi Enrique. $'ecrierent tous ceux 5 
qui étoient preſens. Comme on n'ignoroit : 
pas l'averſion que ce Prince avoit toujours. 
marquee pour la Princeſſe, on avoit craint MM ; 
avec raiſon qu'il ne ſe reyoltat contre la con- Il ; 
dition du Teſtament, & ne causat des mou -i 
vemens dans le Royaume : Mais la lecture du If { 
billet, en raſſurant là-deſſus les Grands & le r 
Peuple, excitoit ces acclamations générales Hr 
qui déchiroient en ſeeret le cœur du Mo- Un 
-Narque. t: 

Conſtance qui par Vinteret de fa gloire, & d 
par un ſentiment de tendreſſe y prenoit plas WM, 
de part que perſonne, choiſit ce tems pour Val- t. 
ſurer de fa reconnorflance. Te Prince eut beau b 


vouloir ſe contraindre, il recut le compli- 
ment de la Princeſſe avec tant de trouble: 
i! toit dans un fi grand defordre, qu'il ne put 
Jai meme repondre ce que la 2 exi- 
geoit de lui. Enfin, cedant a la violence qu'il 
ſe faiſoit, il s'approcha de Siffredi, que le de- 
voir de ſa Charge obligeoit de fe tenir aflez 
res de {a perſonne, & lui dit tout bas, Que 

| — Leontio? Pecrit que Pai mis entre 
les mains de votre fille, n' toit point. deſtinẽ 
pour cet nſage. Vous trahiſſez .. . Seigneur, 
interrompit encore Siffredi d'un ton ferme, 
fongez, a votre gloire. Si vous refuſez de 
farvre les volontes du Roi votre Oncle, vous | 
perdez la Conronne de Sicile. II n'eut pas 
achevs de parler ainfi, qu'il s ẽloigna du Roy, 
pour 
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pour Pempecher de lui repliquer. Enrique 
demeura dans un embarras extreme. Il ſe fen- 
toit agite de mille mouvemens contraires. II 
ẽtoit irrite contre Siffredi. Il ne pouvoit fe 
reſoudre a quitter Blanche; & partage entr elle 
& Pinteret de fa gloire, il fut aſſez long-tems 
incertain du parti qu'il avoit à prendre. II 
ſe determina pourtant, & crut avoir trouve le 
moyen de conſerver la fille de Siffredi, ſans re- 
noncer au trone. II feignit de vouloir fe ſou- 
mettre aux volontes de Roger, ſe propofant, 
tandis qu'on ſolliciteroit a Rome la diſpenſe 
de ſon mariage avec ſa couſine, de gagner par 
ſes bienfaits les Grands du Royaume, & d'e- 
tablir fi bien ſa puiſſance, qu'on ne put Po- 
bliger à remplir la condition du Teſtament. 

Des qu'il cut forme ce deſſein, il devint plus 
tranquile; & ſe tournant vers Conſtance, il 
lui confirma ce que le Grand Chancelier avoit 
a devant toute PAſſemblee. Mais au moment 
meme qu'il fe trahifſoit, juſqu'a lui offrir ſa 
foi, Blanche arriva dans la Salle du Conſeil. 
Elle y venoit par ordre de ſon pere rendre 
les devoirs à la Primceſſe, & ſes oreilles en en- 
rant furent frappees des paroles d'Enrique. 
Vutre cela, Leontio ne voulant pas qu'elle 
pit douter de ſon malheur, lui dit en ta pre- 
lentant a Conſtance: Ma fille, rendez vos 
ommages a votre Reine. Souhaitez-lui les 
douceurs d'un régne floriſſant, & d'un heu- 
eux hymenee. Ce coup terrible accabla Fin- 
ortunèe Blanche. Elle entreprit inutilement 
de 
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de cacher fa douleur. Son viſage rougit & pa« 
lit ſucceſſivement, & tout ſon corps friſſonna. 
Cependant la Princeſſe ren eut aucun ſoup- 
con. Elle attribua le deſordre de ſon compli- 
ment a Pembarras d'une jeune perſonne elevee 
dans un deſert, & peu accoutumee ala Cour, 
Il wen fut pas ainſi du jeune Roi. La vue de 
Blanche lui fit perdre contenance, & le deſeſ- 
poir qu'il remarquoit dans ſes yeux, le mettoit 
hors de lui-meme. Il ne doutoit pas que ju- 
geant ſur les apparences, elle ne 6 crut infi- 
dele. Il auroit eu moins d'inquietude, $11 eũt 
pù lui parler; mais comment en trouver les 


moyens, lorſque toute la Sicile, pour ainſi dire, 


avoit les yeux ſur lui? D'ailleurs le cruel Sit- 
fredi lui en Ota Veſperance. Ce Miniſtre qui 
lifoit dans le cœur de ces deux Amans, & vou- 
loit prevenir les malheurs que la violence de 


leur amour pouvoit cauſer dans VEtat, fit} 


adroitement ſortir ſa fille de PAſſemblee, & 
reprit avec elle le chemin de Belmonte, re- 
ſolu pour plus d'une raiſon, de la marier au 
platot, 

Lorſqu'ils y furent arrives, il lui fit connol- 
tre toute Phorreur de ſa deſtinee. Il lui decla- 
ra qu'il Vavoit promiſe au Connètable. Juſte 
Ciel s'ecria-t-elle, emportee par un mouvement 
de douleur que la preſence de ſon pere ne put 
reprimer, à quels affreux ſupplices reſerviez- 
vous la malheureuſe Blanche ? Son tranſport 


meme fut ſi violent, que toutes les puiſſances 


de fon ame en furent ſuſpendues. Son corps 
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. ſe glaga, & deyenant froide & pale, elle tomba 
ia. eévanouiè entre les bras de ſon pere. Il fut 
p- touche de Petat on il la voyoit. Neanmoing 
li- MW quoiqu'il reſſentit vivement ſes peines, ſa pre- 
se miere reſolution n'en fut point ebranlee. Blan- 
ur. che reprit enfin ſes eſprits, plus par le vif reſ- 
de ſentiment de ſa douleur, que par Peau que 
ſeſ.Ciffredi lui jetta ſur le viſage; & lorſqu'en 
-oit ouvrant ſes yeux languiſſans, elle l'apperęut 
ju- qui 5emprefſoit a la ſecourir : Seigneur, Jui 
afi-dit-elle, d'une voix preſque éteinte, Pai honte 
efit de vous laiſſer voir ma foibleſſe: mais la mort 
les qui ne peut tarder a finir mes tourmens, va 
ire, Wbientot vous delivrer d'une malheureuſe fille, 
qui a pu diſpoſer de ſon cœur fans votre 
aveu. Non, ma chere Blanche, repondit Leon- 
tio, vous ne mourrez point, & votre vertu 


ou- 5 
de reprendra ſur vous ſon empire. La recherche 
fit du Connetable vous fait honneur. C'eſt le 


parti le plus conſiderable de VEtat . . . Je- 
time fa perſonne & ſon mérite, interrompit 
Blanche: mais, Seigneur, le Roi m'avoit fait 
ſperer .. Ma fille, interrompit a ſon tour 
Siſfredi, je ſcai tout ce que vous pouvez dire 
la-deſſus. Je n'ignore pas votre tendreſſe pour 


uſte Ne Prince, & je ne la deſapprouverois pas dans 
nent autres conjonctures. Vous me verriez meme 
put Irdent 2 vous aſſurer la main d'Enrique, ſi 
iez-intérét de fa gloire & celui de l'Etat ne Vo- 
port pligeoint pas A la donner a Conſtance. C'eſt 
nces la condition ſeule d'epouſer cette Princeſſe, 
orps e teu Roi Va deſigne ſon ſucceſſeur. ow 
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lez- vous qu'il vous prefere a la Couronne de 
Sieile? Croyez que je gemis avec vous du 
coup mortel qui vous frappe. Cependant, 
puiſque nous ne pouvons aller contre les de- 
ftinees faites un effort genereux. Il y va de 
votre gloire, de ne pas laiſſer voir à tout le 
Royaume que vous vous etes flatee d'une eſ- 
perance frivole. Votre ſenſibilitẽ pour le Roy, 
donneroit meme lieu a des bruits defavanta-Þ8 
geux pour vous: & le ſeul moyen de vous en 
preſerver, c'eſt Pepouſer le Connetable. En- 
fin, Blanche, il n'eſt plus tems de deliberer, 
Le Roi vous cede pour un Trone. II epouſe] 
Conſtance. Le Connetable a ma parole. De- 
gagez-la, je vous en prie; & s'il eſt nẽceſ- 
{aire pour vous y refoudre, que je me ſerve 
de mon autorite, je vous Pordonne, 
En achevant ces paroles, 1! la quitta pour 
lui laiſſer faire ſes. reflexions ſur ce qu'il ve- 
noĩt de lui dire. Il eſperoit qu*apres avoir 
peſe les raiſons dont il s'ẽtoit ſervi pour ſou- 
tenir ſa vertu contre le panchant de ſon cœur, 
elle ſe determineroit d'elle-meme a ſe donner 
au Connetable. 11 ne ſe trompa point : mais 
combien en coùta: t- il a la triſte Blanche pour 
prendre cette reſolution ? Elle etoit dans Petat 
du monde le plus digne de pitie. La doyuleur 
de voir ſes préſſentimens ſur Pinfidelite d' En- 
rique, tournes en certitude, & detre con 
trainte en le perdant, de ſe livrer a un homme 
qu'elle ne pouvoit aimer, lui cauſoit des tranſ 
ports d'affliction ſi violens, que tous ſes me 
NE mens 
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de mens devenoient pour elle des ſupplices nou- 
du veaux: ſi mon malheur eſt certain g%ecnoit- 
nt, elle, comment y puis-je rẽſiſter ſans mourir? 
de- Lnpitoyable deſtinee, pourquoi me repaiſſois- 
de tu des plus douces eſperances, ſi tu devois me 
le precipiter dans un abime de maux: Et toi, 
eſ- perfide Amant, tu te donnes a une autre, 
oy, quand tu me promets une £ternelle fidelite ! 
ta- As-tu donc pũ fi-tot mettre en oubli la foi que 
en] tu m'as juree? Pour te punir de m'avoir fi 
En- cruellement trompe, faſſe le Ciel que le lit 
rer. conjugal que tu vas ſouiller par un parjure, 
uſe ] foit moins le theatre de tes plaiſirs, que de 
De- tes remords ! Que les careſſes de Conſtance 
ce. verſent un poiſon dans ton cœur infidele ! 
ervel puiſle ton hymen devenir auſſi affreux que le 
mien! Oui, traitre, je vais Epouler le Conne- 
table que je n'aime point, pour me venger 
de toi-meme ; pour me punir d'avoir fi mal 
choiſi l'objet de ma folle paſſion. Puiſque ma 
Religion me defend d' attenter a ma vie, je 
veux que les jours qui me reſtent à vivre, ne 
ſoient qu'un tiſſu malheureux de peines & 
d'ennuis. Si tu conſerves encore pour mot 
quelque ſentiment d'amour, ce ſera me ven- 
ger auſſi de toi, que de me jetter à tes yeux 
entre les bras d'un autre; & ſi tu m'as entiere- 
ment oublice, la Sicile du moins pourra ſe 
vanter d'avoir produit une femme, qui s'eſt 
puniè elle- meme d'avoir trop legerement diſ- 
poſe de fon cœur. | 
Ce fut dans une pareille ſituation que cette 
Tome II. D triſte 
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triſte victime de l'amour & du devoir paſſa 
la nuit qui preceda ſon mariage avec le Con- 
netable. Siffredi la trouvant le lendemain 
prete a faire ce qu'il ſouhaitoit, ſe hata de 
profiter de cette diſpoſition favorable. Il fit 
venir le Connetable a Belmonte le jour meme, 
& le maria ſecrettement avec fa fille dans la 
Chapelle du Chateau. Quelle journèe pour 
Blanche ! Ce retoit point aſſez de renoncer 
a une Couronne, de perdre un Amant aime, 
& de ſe donner à un objet hai: il falloit en- 
core qu'elle contraignit ſes ſentimens devant 
un mari prevenu pour elle de la paſſion la 
plus ardente & naturellement jaloux. Cet 
ẽpoux charme de la poſſeder, ẽtoit ſans ceſſe 
a ſes genoux. II ne lui laiſſoit pas ſeulement 
la triſte conſolation de pleurer en ſecret ſes 
malheurs. La nuit arrivee, la fille de Leontio 
ſentit redoubler fon affliction. Mais que de- 
vint- elle, lorſque ſes femmes, après Pavoir 
deshabillee, la laiſſèrent ſeule avec le Conne- 
table ? Il lui demanda reſpectueuſement la 


Cette queſtion embarraſſa Blanche, qui feignit 
de ſe trouver mal. Son &poux y fut d'abord 
trompe : mais il ne demeura pas long- tems 
dans cette erreur. Comme il etoit veritable- 
ment inquiet de Vetat où il la voyoit, & qu'il 
Ja preſſoit de ſe mettre au lit, ſes inſtances, 
qu'elle expliqua mal, preſenterent a ſon eſprit 
une image ſi cruelle, que ne pouvant plus fe 
contraindre, elle donna un libre cours a ſes ſou- 
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pirs & a ſes larmes. Quelle viie pour un 
homme qui $'etoit cru au comble de ſes vœux! 
II ne douta plus que Pafflition de ſa femme 
ne renfermat quelque choſe de ſiniſtre pour 
ſon amour. Neanmoins, quoique cette con- 
noiſſance le mit dans une ſituation preſque 
auſſi deplorable que celle de Blanche, il eut 
aſſez de force ſur lui pour cacher ſes ſoupgons. 
II redoubla ſes empreſſemens, & continua de 
preſſer ſon epouſe de ſe coucher, Paſſurant 
qu'il Iui laifſeroit prendre tout le repos dont 
elle avoit beſoan. II s'offrit meme d'appeller 
ſes femmes, fi elle jugeoit que leur ſecours 
put apporter quelque | cbs pl a ſon mal. 
Blanche $*etant raſſuree ſur cette promeſſe, 
lui dit que le ſommeil ſeul lui etoit nëceſſaire 
dans la foibleſſe ou elle ſe ſentoit, Il feignit 
de la croire. Ils ſe mirent tous deux au lit, 
& paſlerent une nuit bien differente de celle 
que PAmour & P'Hymencee accordent a deux 
Amans charmes Pun de Vautre. 

Pendant que la fille de Siffredi ſe livroit à 
ſa douleur, le Connetable cherchoit en lui- 
meme ce qui pouvoit lui rendre ſon mariage 
ſi rigoureux. Il jugeoit bien qu'il avoit un 
Rival: mais quand il vouloit le decouvrir, il 
ſe perdoit dans ſes idees. Il ſęavoit ſeulement 
qu'il etoit le plus malheureux de tous les 
hommes. II avoit deja paſſe les deux tiers de 
la nuit dans ces agitations, lorſqu'un bruit 
ſourd frappa ſes oreilles. Il fut ſurpris d'en- 


tendre quelqu'un trainer lentement ſes pas 
D 2 dans 
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dans la chambre. Il crut ſe tromper; car i 
fe ſouvint qu'il avoit ferme la porte lui-meme, 
apres _—_ les femmes de Blanche furent ſor- 
ties. Il ouvrit le rideau pour $eclaircir par 
ſes propres yeux dela cauſe du bruit qu'il en- 
tendoit, mais la lumiere qu'on avoit laiflee 
dans la cheminee, $'etoit eteinte, & bien-tot il 
ouit une voix foible & languiſſante qui ap- 
pella Blanche a pluſieurs repriſes. Alors {os 
ſoupęons jaioux le tranſporterent de fureur, | 
& ſon honneur alarme Vobligeant à ſe lever, 
Pour prevenir uit affront ou pour en tirer ven- 
geance, il prit ſon epee, il marcha du cote que | 
la voix lui ſembloit partir. Il ſent une epee | 
nuè qui s'oppoſe ala ſienne. Il avance, on ſe 
retire, Il pourſuit, on ſe derobe a fa pourſuite. | 
II cherche celui qui ſemble le fuir par tous les 
endroits de la chambre autant que l'obſcuritè 
te peut permettre, & ne le trouve plus. II s'ar- 
xete. Il ecoute & n'entend plus rien. Quel 
enchantement! II s'approche de la porte dans 
la penſèe qu'elle avoit favoriſe la fuite de ce 
ſecret ennemi de ſon honneur, mais elle etoit 
fermee au verrouil comme auparavant. Ne 
pouvant rien comprendre 2 cette avanture, il 
appella ceux de ſes gens qui Etoient le plus à 
portee d' entendre ſa voix, & comme il ouvrit 
la porte pour cela, il en ferma le paſſage & 
fe tint ſur ſes. gardes, craignant de laiſſer 

. ce qu'il cherchoit. 
A ſes cris redoubles, quelques domeſtiques 
accoururent avec des flambeaux; il prend 
une 


de SANTIELANE: 41 


une bougie, & fait une nouvelle recherche 
dans la chambre en tenant ſon epee nue. II 
n'y trouva toutefois perſonne, ni aucune mar- 
que apparente qu'on y fat entre. Il n'apper- 
cut point de porte ſecrette, nt d'ouverture par 
ou Pon eùt pit paſſer. Il ne pouvoit pourtant 
Saveugler lui-meme fur les circonſtances de 


. fon malheur. Il demeura dans une etrange 


confuſion de penſees. De recourir a Blanche, 
elle avoit trop d'interet a dẽguiſer la verite, 
pour qu'il en dũt attendre le moindre eclair- 
ciſſement. Il prit le parti d'aller ouvrir ſon 
cœur a Leontio, après avoir renvoye ſes gens, 
en leur diſant qu'il croyoĩt avoir entendu 
quelque bruit dans la chambre & qu'il s'etoit 
trompe. Il rencontra fon beau-pere qui ſortoit 
de ſon appartement au bruit qu'il avoit oui, 
& lui racontant ce qui venoit de fe paſſer il 
fit ce recit avec toutes les marques d'une ex- 

treme agitation & d'une profonde douleur. 
Siffredi fut ſurprisde Pavanture. Quoiqu'elle 
ne luĩ parùt pas naturelle, il ne laiſla pas de la 
croire veritable ; & jugeant tout poſſible a a- 
mour du Roi, cette penſẽe Paffligea vivement. 
Mais bien loin de flater les ſoupgons jaloux 
de fon gendre, il lui repreſenta d'un air d'aſ- 
furance que cette voix qu'il s'1maginoit avoir 
entendue, & cette Epee qui s'etoit oppoſee a 
la fienne, ne pouvotent etre que des phan- 
tomes d'une imagination ſedune par la ja- 
louſie: qu'il etoit impoſlible que quelqu'un 
tut entre dans la chambre de ſa fille: qu'a Ve- 
D 3 gard 
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rd de la triſteſſe qu'il avoit remarquee dans 
Ga epouſe, quelque indiſpoſition Pavoit peut- 
etre cauſce : quePhonneur ne devoit point Etre 
reſponſable desalterations du temperament:que 
le changement d'etat d'une fille accoutumee a MF . 
vivre dans un deſert & qui ſe voit bruſquement Mt | 
livree à un homme qu'elle n'a pas eu le tems 
de connoitre & d' aimer, pouvoit bien etre la 
cauſe de ces pleurs, de ces ſoupirs, & de cette 
vive affliction dont il ſe plaignoit : que Va-| 
mour dans le cœur des filles d'un ſang noble 
ne s' allumoit que par le tems & par les ſer- 
vices : qu'il Pexhortoit a calmer ſes inquie- | 
tudes : a redoubler fa tendreſſe & ſes empreſſe- 
mens pour diſpoſer Blanche à devenir plus 
ſenſible; & qu'il le prioit enfin de retourner | 
vers elle, perſuade que ſes defiances & ſo 
trouble offenſoient ſa vertu. 3 

Le Connetable ne repondit rien aux raiſons 
de ſon beau- pere, ſoit qu'en effet il commen- 
cat à croire qu'il pouvoit s' tre trompe dans 
le deſordre on etoit fon eſprit, ſoit qu'il jugeat 
plus à propos de diſſimuler, que d*entreprendre 
inutilement de convaincre le vieillard d'un 
evenement fi denue de vraiſemblance. II re- 
tourna dans Pappartement de ſa femme, ſe re- 
mit aupres d'elle & tacha d'obtenir du ſom- 
meil quelque relache a ſes inquietudes. Blan- 
che de ſon cote, la triſte Blanche n'etoit pas 
plus tranquille. Elle n'avoit que trop entendu 
les memes choſes que ſon epoux, & ne pou- 
yoit prendre pour illuſion une avanture dont 


elle 
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elle ſcavoit le ſecret & les motifs. Elle etoit 
ſurpriſe qu' Enrique cherchat a $'introduire 


dans ſon appartement, après avoir donne fi 


ſolemnellement fa foi a la Princeſſe Conſtance. 
Au lieu de s'applaudir de cette demarche & 
d'en ſentir quelque joye, elle la regardoit 
comme un nouvel outrage, & ſon cœur en 
etoit tout enflamme de colere. 

Tandis que la fille de Siffredi, prevenue 
contre le jeune Roy, le croyoit le plus cou- 
pable des hommes, ce malheureux Prince plus 
epris que jamais de Blanche, ſouhaitoit de Pen- 
tretenir pour la raſſurer contre les apparences 
qui le condamnoient. Il ſeroit venu plutot a 
Belmonte pour cet effet, ſi tous les ſoins dont 
il avoit ete oblige de s' occuper le lui euſſent 
permis, mais il n'avoit pa avant cette nuit ſe 
derober aſa Cour. II connoiſſoĩt trop bien les 
detours d'un lieu on 11 avoit été eleve, pour 
etre en peine de ſe gliſſer dans le Chateau de 
Siffredi, & meme il conſervoit encore la clef 
d'une porte ſecrette, par ou Von entroit dans 
les Jardins. Ce fut par- là qu'il gagna ſon an- 
cien appartement, & qu'enſuite il paſſa dans 
dans la chambre de Blanche. Imaginez- vous 
quel dut etre Petonnement de ce Prince d'y 
trouver un homme, & de ſentir une epee op- 
poſee à la ſienne. Peu s' en fallut qu'il wecla- 
tät, & ne fit punir a Pheure meme Paudacieux 
qui ofoit lever ſa main fſacrilege ſur ſon propre 
Roy: mais le menagement qu'il devoit a la 
fille de Leontio, ſuſpendit ſon ng 


44 Hrs rom d Grl Blas 
I fe retira de la meme maniere qu'il Etoit ve. 
nu; & plus trouble qu'auparavant, il reprit le 
chemin de Palerme. II y arriva quelques mo- 
mens devant le jour, & s enferma dans ſon ap- 
partement. II etoit trop agite pour y prendre 
du repos. Il ne ſongeoit qu'à retourner a Bel. 
monte. Sa ſurete, ſon honneur, & ſur- tout ion 
amour ne Jut permettoit pas de différer Pe- 
elairciſſement de toutes les circonſtances d'une 
f cruelle avanture. 
Des qu'il fut jour, il commanda ſon equi- 
page de chaſſe, & ſous pretexte de prendre 
ce divertiſſement, il s' enfonga dans la foret 
de Belmonte avec ſes Piqueurs, & quelques - 
uns de ſes Courtiſans. II ſuivit quelque tems 
la chaſſe pour cacher ſon deſſein: & lorſqu'il 
vit que chacun couroit avec ardeur a la queue 
des chiens, il s' carta de tout le monde, & 
prit ſeul le chemin du Chateau de Leontio. II 
connoiſſoĩt trop les routes de la Foret, pour 
pouvoir s'y égarer; & ſon impatience ne lui M 
permettant pas de menager ſon cheval, il eut 
en peu de tems parcouru tout Peſpace qui le 
ſeparoiĩt de l'objet de fon amour. Il cherchoit | 
dans ſon eſprit quelque pretexte plauſible pour 
fe procurer un entretien fecret avec la fille de 
Siffredi, quand traverſant une petite route 
qui aboutifloit a une des portes du parc, il | 
appercut aupres de lui deux femmes afliſes, 
qui $'entretenoient au pied d'un arbre. Il ne 
douta point que ces perſonnes ne fuſſent du 
Chateau, & cette vie lui cauſa de Emotion: 
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ve. mais il fut bien plus agite, lorſque ces femmes 
t le s'etant tournees de ſon cote, au bruit que ſon 
mo- Il cheval faiſoit en courant, il reconnut ſa chere 
ap- Blanche. Elle $'etoit echappee du Chateau 


dre I avec Nile, celle de ſes femmes qui avoit le plus 
gel- de part a fa confiance, pour pleurer du moins 
ſon MW ſon malheur en liberte. 

Pe- Il vola. II ſe precipita, pour 2infi dire, a 


ſes pieds, & voyant dans ſes yeux tous les 
ſignes de la plus profonde affliction, il en fut 


jui-attendri. Belle Blanche, lui dit- il, ſuſpendez 
dre les mouvemens de votre douleur. Les appa- 
oret Wl rences, je Pavoue, me peignent coupable a 
aes- vos yeux: mais quand vous ſerez inſtruite du 
ems deilein que j'ai forme pour vous, ce que vous 
u'il regardez comme un crime, vous paroitra une 
cue preuve de mon innocence, & de Vexces de 
, & mon amour, Ces paroles qu' Enrique croyoit 
. I capables de moderer Pafiction de Blanche, 
our ne ſervirent qu'à la redoubler. Elle voulut re- 
lui pondre, mais les ſanglots etoufferent ſa voix. 
eut Le Prince etonne de fon ſaiſiſſement, lui dit: 
i le Quai, Madame, je ne puis calmer votre trou- 
hoit dle? Par quel malheur ai- je perdu votre con- 
zour fance, moi qui mets en peril ma couronne & 
> de | meme ma vie, pour me conſerver à vous? 
ute Alors la fille de Leontio faiſant un effort ſur 
„ i! fur elle pour S'expliquer, lui dit, Seigneur, 
ſes, vos promeſſes ne ſont plus de ſaiſon. Rien 
| ne deſormais ne peut lier ma deftinee a la votre. 


Ah! Blanche, interrompit bruſquement En- 
rique, quelles paroles cruelles me faites- vous 
en- 
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entendre? Qui peut vous enlever a mon 2. 
mour ? qui voudra s'oppoſer a la fureur d'un 
Roy, qui mettroit en feu toute la Sicile, plu- 
tot que de vous laiſſer ravir a ſes eſperances ? 
Tout votre pouvoir, Seigneur, reprit languiſ. 
ſamment la fille de Siffredi, devient inutile 
contre les obſtacles qui nous ſeparent, Je ſuis 
femme du Connetable. 

Femme du Connetable, s'ecria le Prince, 
en reculant de quelques pas: Il ne put con- 
tinuer, tant il fut ſaiſi, accable de ce coup 
impréë vu. Ses forces Pabandonnerent. II fe 
laiſſa tomber au pied d'un arbre qui ſe trouvs 
derriere lui. Il etoit pale, tremblant, defait, 


& n'avoit de libre que les yeux, qu'il attachaſ 


ſur Blanche, d'une maniere a lui faire com- 
prendre combien il etoit ſenſible au malheu: 
qu'elle lui annongoit. Elle regardoit de fon 


cõtẽ d'un air qui lui faiſoit aſſez connoitre que 


ſes mouvemens Etoient peu differens des fiens, 
& ces deux amans infortunes gardozent en- 
tr'eux un ſilence qui avoit quelque choſe d' af 


freux. Enfin le Prince revenant un peu de fonf 
dẽſordre par un effort de courage, reprit l 


parole: & dit a Blanche en ſoupirant: Mz- 
dame, qu'avez-vous fait? Vous m' avez per. 
du, & vous vous etes perdue vous-meme pat 
votre credulite. 

Blanche fut piquee de ce que le Prince ſem- 
bloit lui faire des reproches, lorſqu'elle croy 
oit avoir les plus fortes raiſons de fe plaindre 
de lui: Quoi! Seigneur, repondit-elle, vous 

ajofitez 
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ajoütez la diſſimulation a Vinfidelite. Vou- 
liez- vous que je dementxſſe mes yeux & mes 
oreilles, & que malgre leur rapport, je vous 
cruſſe innocent? Non, Seigneur, je vous Pa- 
voue, je ne ſuis point capable de cet effort de 
raiſon, Cependant, Madame, repliqua le Roy, 
ces temoins, qui vous paroiſſent ſi fideles, 
vous ont impoſe. Ils ont aide eux-memes a, 
vous trahir; & il n'eſt pas moins vrai que je 
ſuis innocent & fidele, qu'il eſt vrai que vous 
etes l' pouſe du Connetable. He} quoi, Sei- 
gneur, reprit-elle, je ne vous al point entendu 
confirmer a Conſtance le don de votre main 
& de votre cœur? Vous ravez point aſſurẽ 
les Grands de PEtat que vous rempliriez les 
volontes du feu Roy, & la Princefle n'a pas 
recu les hommages de vos nouveaux Sujets, en 
qualite de Reine & d'epouſe du Prince En- 
rique! Mes yeux etoient-ils donc faſcines ? 
Dites, dites plutot, infidele, que vous n'avez 
pas cri que Blanche dat balancer dans votre 
cœur Vinteret d'un Trone ; & ſans vous abaiſ- 
ſer à feindre ce que vous ne ſentez plus, & 
ce que vous n'avez peut-ctre jamais ſenti, 
avouez que la Couronne de Sicile vous a paru 
plus aſſurẽe avec Conſtance, qu' avec la fille 
de Leontio. Vous avez raiſon, Seigneur; un 
Trone eclatant ne m'etoit pas plus da que le 
cur d'un Prince tel que vous. Petois trop 
vaine d'oſer pretendre a Pun & a l'autre: mais 
vous ne deviez pas m*entretenir dans cette er- 
reur, Vous ſgavez les alarmes que je vous ai 

te- 
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temoignees ſur votre perte, qui me ſembloit 
preſque infaillible pour moi. Pourquoi m'a- 
vez-vous raſſuree? Falloit-il diſſiper mes 
craintes? Paurois accuſe le ſort platot que 
vous, & du moins vous auriez conſerve mon 
cœur au defaut d'une main qu'un autre n'eũt 
jamais obtenue de moi. Il reſt plus tems pre. 
ſentement de vous juſtifier. Je ſuis Pepouſe 
du Connetable, & pour m'epargner la ſuite 
d'un entretien qui fait rougir ma gloire, ſouf- 
frez, Seigneur que ſans manquer au reſpe& 
que je vous dois, je quitte un Prince qu'il ne 
m'eſt plus permis d'ecouter. 

A ces mots, elle $'eloigna d' Enrique avee 
toute la precipitation dont elle pouvoit etre 
capable dans Fetat on elle ſe trouvoit. Arre- 
tez, Madame, gecria-t-il. Ne defeſperez point 


un Prince plus diſpoſe à renverſer un Trône 


que vous lui reprochez de vous avoir prefers, 
qu'a repondre a Vattente de ſes nouveaux Su- 
jets. Ce ſacrifice eſt preſentement inutile, re- 
partit Blanche. 11 falloit me ravir au Conne. 


table, avant que de faire eclater des tranſports 


fi genereux, puiſque je ne ſuis plus libre, il 
m'importe peu que la Sicile ſoit reduite en 
cendre, & a qui vous donniez votre main. 
Si j'ai eu la foibleſſe de laifler ſurprendre mon 
cœur, du moins j' aurai la fermete d'en ẽtouffer 
les mouvemens, & de faire voir au nouveau 


Roy de Sicile que Pepouſe du Connetable 


weſt plus PAmante du Prince Enrique. En 
parlant de cette ſorte, comme elle touchoit 3 


la 
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lait la porte du parc, elle y rentra bruſquement 
YVa- avec Niſe; & fermant apres elle cette porte, 
nes elle laiſſa le Prince accable de douleur. II ne 
que pouvoit revenir du coup que Blanche lut avoit 
aon porte par la nouvelle de ſon mariage. Injuſte 
et Blanche s'écrioit-il, vous avez perdu la me- 
Ie. MW moire de notre engagement. Malgre mes ſer- 
uſe mens & les votres, nous ſommes ſepares. 
aite L'idèe que je m'etois faite de poſſeder vos 
uf. charmes, n'etoit donc qu'une vaine illuſion! 
dect Ah! cruelle, que Pachete cherement l'avan- 
| ne tage de vous avoir fait approuver mon a- 

mour. 

wee Alors l'image du bonheur de ſon Rival vint 
tre s'offrir a fon eſprit avec toutes les horreurs de 
rre- ¶ la jalouſie, & cette paſſion prit (ur lui tant 
oint d' empire pendant quelques momens, qu'il fut 
one fur le point d'immoler a fon reſſentiment 
ere, le Connetable & Siffredi meme. La raiſon 
Su- toucefois calma peu a peu la violence de ſes 
re- ¶ tranſports. Cependant l'impoſſibilitè on il ſe 
ne. voyoit d'ôõter a Blanche les impreſſions qu'elle 
orts avoit de ſon infidelite, le mettoit au deſeſpoir. 
„ ii 1! ſe flatroit de les effacer, £1] pouvoit Pentre- 
een tenir en liberté. Pour y parvenir, il jugea 
ain. qu'il falloit eloigner le Connetable, & il ſe rè- 
non ſolut à le faire arreter comme un homme ſuſ- 
offer I pect dans les conjonctures od l'Etat fe trou- 
„eau voit. Il en donna l'ordre au Capitaine de 
able {cs gardes qui ſe rendit à Bel monte, s' aſſura 
En de {a perſonne à Ventree de la nuit, & le mena 
it 308 au Chateau de Palerme. 

la Tome II. E Cet 
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Cet incident repondit a Belmonte la con- 
ſternation. Siffredi partit ſur le champ pour 
aller repondre au Roi de Vinnocence de fon 
gendre, & lui repreſenter les ſuites facheuſes 
d'un pareil empriſonnement. Ce prince qui 
S*etoit bien attendu a cette demarche de ſon 
Miniſtre, & qui vouloit au moins fe menager 
une libre entreviie avec Blanche, avant que 
de relacher le Connetable, avoit expreſſement 
defendu que perſonne lui parlat julgu an len- 
demain: mais Leontio, malgre cette defenſe, 
fit ſi bien qu'il entra dans la chambre du Roy: 
Seigneur, dit- il, en ſe preſentant devant lui, 
51] eſt permis a un ſujet reſpectueux & fidele 
de ſe plaindre de fon maitre, je viens me 
plaindre a vous de vous-meme. Quel crime 
a commis mon gendre? Votre Majeſté a-t-elle 
bien reflechi ſur Popprobre eternel dont elle 
couvre ma famille, & ſur les ſuites d'un em- 

iſonnement qui peut aliener de votre ſervice 
- perſonnes qui rempliſſent les poſtes de VE- 
tat les plus importants ? J'ai des avis certains, 
repondit le Roi, que le Connetable a des 
intelligences criminelles avec PInfant D. 
Pedre. Des intelligences criminelles, inter- 
rompit avec ſurpriſe Leontio? Ah! Seigneur, 
ne le croyez pas. L' on abuſe votre Majeſte. 
La trahiſon n'eut jamais d'entree dans la fa- 
mille de Siffredi; & il ſuffit au Connetable 
qu'il it mon gendre, pour etre a couvert de 
tout ſoupgon, Le Connetable eſt innocent; 

| mais 
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mais des vũẽs ſecrettes vous ont porte à le 
faire arréter. "© 

Puiſque vous me parlez ſi ouvertement, re- 
partit le Ro1, je vais vous parler de la meme 
maniere. Vous vousplaignez de Pempruonne- 
ment du Connetable : he n'ai-je point a me 
plaindre de votre cruaute? C'eſt vous, barbare 
Siffredi, qui m' avez ravi mon repos & reduit 
par vos ſoins officieux a envier le fort des plus 
vils mortels. Car ne vous flattez pas que jen- 
tre dans vos idèes. Mon manage avec Con- 
ſtance eſt vainement reſolu . . . Quoi, Seigneur, 
interrompit en fremiſſant Leontio, vous pour- 
riez, ne point epouler la Princeſſe, apres Pa- 
voir flatee de cette eſperance aux yeux de 
tous vos Peuples ? Si je trompe leur attente, 
repliqua le Roi, ne vous en prenez qu'a vous. 
Pourquoi m'avez-vous mis dans la necefite 
de leur promettre ce que je ne pouvois leur 
accorder ? Qui vous obligeoit a remphr du 
nom de Conſtance un billet que JPavois fait 
a votre fille? Vous n'ignoriez pas mon in- 
tention. Falloit- il tyranniſer le cœur de Blan- 
che, en lui faiſant ẽpouſer un homme qu'elle 
n'aimoit pas? & quel droit avez- vous ſur le 
mien pour en diſpoſer en faveur d'une Prin- 
ceſſe que je hais ? Avez- vous oublie qu'elle 
eſt fille de cette cruelle Mathilde, qui foulant 
aux pieds les droits du Sang & de Phumanite, 
fit expirer mon pere dans les rigueurs d'une 
dure captivite ? & je Pepouſerois! Non Sif- 
tredi. Perdez cette eſpẽrance. Avant que de 
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voir allumer le flambeau de cet affreux hy- 
men, vous verrez toute la Sicile en flammes 

& ſes ſillons inondes de ſang. 
L'ai-je-bien entendu, $'ecria Leontio ? Ah! 
Seigneur, que me faites - vous enviſager ? 
Quelles terribles menaces! Mais je m'a- 
larme mal a propos, continua-t-iI en chan- 
geant de ton, Vous cheriſſez trop vos ſujets, 
pour leur procurer une fi triſte deſtinẽe. Vous 
ne vous laifſerez point ſurmonter par l'amour. 
Vous ne ternirez pas vos vertus en tombant 
dans les foibleſſes des hommes ordinaires. Si 
Jai donné ma fille au Connetable, je ne Pai 
fait, Seigneur, que pour acquerir a votre Ma- 
Jeſte un ſujet vaillant qui put appuyer de ſon 
bras & de Parmee dont il diſpoſe, vos interets 
contre ceux du Prince Don Pedre. Pai cri 
qu'en le liant a ma famille par des nœuds fi 
Etroits... He ce ſont ces nœuds, $ecria le 
Prince Enrique, ce ſont ces funeſtes nœuds qui 
m'ont perdu. Cruel ami, pourquoi me porter 
un coup ſi ſenſible ? Vous avois-je charge de 
menager mes interets aux depens de mon 
cceur ? Que ne me laiſſiez- vous ſoutenir mes 
droits moi-meme? Manquai-je de courage 
pour reduire ceux de mes ſujets qui voudront 
s'y oppoſer? Paurois bien {ga punir le Con- 
netable, sil m'evt deſobei. Je ſgai que les 
Rois ne ſont pas des tyrans, que le bonheur 
de leurs Peuples eſt leur premier devoir ; mais 
doivent. ils etre.les eſclaves de leurs ſujets ? 
& du moment que le Ciel les choiſit pour 
gOu- 
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gouverner, perdent-ils le droit que la nature 
accorde à tous les hommes de diſpoſer de 
leurs affections? Ah! s'ils n'en peuvent jouit 
comme les derniers des mortels, reprenez, Sif- 
fredi, cette ſouveraine puiſſance que vous 
m' avez voulu aſſurer aux depens de mon 
repos. 

Vous ne pouvez ignorer, Seigneur, repliqua 
le Miniſtre, que c'eſt au mariage de la Prin- 
ceſſe que le feu Roi votre Oncle attache la 
ſucceſſion de la Couronne. Et quel droit, re- 
partit Enrique, avoit- il lui-mème d'établir 
cette diſpoſition? Avoit-1l regu cette indigne 
Joi du Roi Charles ſon frere, lorſqu'il lui ſuc- 
ceda ? Deviez-vous avoir la foĩbleſſe de vous 
ſoumettre a une condition ſi injuſte ? Pour un 
Grand Chancelier, vous etes bien mal inſtruit 


de nos uſages. En un mot, quand j'ai promis 
ma main à Conſtance, cet engagement n'a 


pas été volontaire. Je ne pretends point tenir 
ma promeſſe; & ſi D. Pedre fonde, ſur mon 
refus l'eſpẽrance de monter au 'Trone, fans 
engager les peuples dans un demele qui cou- 
teroit trop de fang, Pepee pourra decider en- 
tre nous qui des deux ſera le plus digne de reg- 
ner. Leontio n'oſa le preſſer davantage & ſe 
contenta de lui demander à genoux la liberte 
de ſon gendre; ce qu'il obtint. Allez, lui dit 
le Roi, retournez a Belmonte. Le Connetable 
vous y ſuivra bien-tot. Le Miniſtre ſortit, & 
regagna Belmonte, perſuade que ſon gendre 
marcheroit inceſſamment ſur ſes pas. II ſe 
E 3 trom- 
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trompoit. Enrique vouloit voir Blanche cette 
nuit, & pour cet effet 1] remit au lendemain 
matin Pelargiſſement de ſon epoux. 

Pendant ce tems-la le Connetable faiſoit 
de cruelles reflexions. Son empriſonnement 
lui avoit ouvert les yeux ſur la veritable cauſe 
de {on malheur. Il s'abandonna tout entier a 


1a jalouſie, & dementant la fidelite qui Payoit 


juſqu' alors rendu ſi recommandable, il ne reſ- 
* plus que vengeance. Comme il jugeoit 

ten que le Roi ne manqueroit pas cette nuit 
d' aller- trouver Blanche; pour les ſurprendre 
enſemble, il pria le Gouverneur du Chateau 
de Palerme de le laiſſer ſortir de priſon, Vaſ- 
ſurant qu'il y rentreroit le lendemain avant le 


jour. Le Gouverneur qui lui etoit tout de- 


voue, y conſentit d' autant plus facilement 
55 . 7 . * . 
2 1] avoit deja {cu que Siffredi avoit obtenu 
a liberte, & meme il lui fit donner un cheval 
pour ſe rendre a Belmonte. Le Connetable y 
etant arrive, attacha ſon cheval a un arbre, 
entra dans le parc par une petite porte dont 
i avoit la clef, & fut aſſez heureux pour ſe 


| ome dans le Chateau, ſans rencontrer per- 


onne. II gagna Vappartement de fa femme, 
& ſe cacha dans Pantichambre derriere un pa- 
ravant qu'il y trouva ſous ſa main. Il ſe pro- 
poſoit d' obſerver de- là tout ce qui ſe paſſeroit, 
& de paroitre ſubitement dans la chambre de 
Blanche au moindre bruit qu'il y entendroit. 
Il en vit ſortir Niſe qui venoit de quitter fa 


are 
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Maitreſſe pour ſe retirer dans un cabinet on 
elle couchoit. 

La fille de Siffredi qui avoit penetre ſans 
peine le motif de l'empriſonnement de ſon 
mari, jugeoit bien qu'il ne reviendroit pas 
cette nuit a Belmonte, quoique ſon pere lui 
eũt dit que le Roy Vavoit aflure que le Con- 
netable partiroit bien tot après lui. Elle ne 
doutoit pas qu' Enrique ne voulùt proſiter de la 
conjoncture pour la voir & Fentreteniren liber- 
te, Dans cette penſce, elle attendoit ce Prince, 
pour lui reprocher une action qui pouvoit 
avoir de terribles ſuites pour elle. Effective- 
ment, peu de tems après la retraite de Niſe, 
la couliſſe s'ouvrit, & le Roy vint ſe jetter aux 
genoux de Blanche: Madame lui dit-il, ne 
me condamnez point fans m'entendre, Si J'ai 


fait empriſonner le Connetable, ſongez que 


C'Ctoit le ſeul moyen qui me reſtoit pour me 
zuſtifier. N'imputez donc qu'a vous ſeule cet 
artifice. Pourquoi ce matin refuſiez- vous de 
m'entendre? Helas ! demain votre epoux ſera 
libre, & je ne poùrrai plus vous parler. Ecou- 
tez-moi donc pour la derniere fois. Si votre 
pere rend mon ſort deplorable, accordez- moi 
du moins la triſte conſolation de vous appren- 
dre que je ne me ſuis point attire ce malheur 
par mon infidelite. Si j'ai conhrme a Con- 
&ance le don de ma main, c'eſt que je ne pou- 
vois m'en diſpenſer dans la ſituation où votre 

pere avoit reduit les choſes, Il falloit tromper 
la Princeſſe pour votre interèt & pour le mien; 
pour 
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pour vous aſſurer la Couronne & la main de 


votre Amant. Je me promettois d'y rèuſſir. bes 
Pavois deja pris des meſures pour rompre cet * 

| engagement; mais vous avez detruit mon ou- 5 
= vrage, & diſpoſant de vous trop legerement, 7 
vous avez prepare une ẽternelle douleur a deux 8 
1 cœurs qu'un? parfait amour auroit rendu Q 
4 contens. | : a 
i] Il acheva ce diſcours avec des ſignes fi vi- 
1 fibles d'un veritable deſeſpoir, que Blanche * 
| en fut touchee, Elle ne douta plus de fon inno- l | 
l cence. Elle en eut d'abord de la joie. Enſuite mY 
"1 le ſentiment de ſon infortune en devint plus vif. way 
Ah! Seigneur, dit-elle au Prince, apres la diſ- BY 
poſition que le deſtin a fait de nous, vous me <9 
cCauſez une peine nouvelle en m'apprenant que yg 
vous n'*etiez pas coupable. Qu ai-je fait mal- ans 
heureuſe ? Mon reſſentiment m'a ſeduite. Je 1 wa 

me ſuis crii abandonnee, & dans mon depit T1 
j'ai regu la main du Connetable, que mon : » 
pere m'a preſentee. Pai fait le crime & nos _ 
malheurs. Helas, dans le tems que je vous ac- * 

cuſois de me tromper, c' toit done moi trop = 
credule amante qui rompois des nœuds que Vo 
j'avois jure de rendre cternels ? Vengez-vous, My 
Seigneur, a votre tour. Haiſſez l'ingrate Blan- _ 
che . . . Oubliez .. . He le puis-je, Madame, A | 
interrompit triſtement Enrique? Le moyen N 
d'arracher de mon cœur une paſſion que votre per 


injuſtice meme ne ſcauroit eteindre. Il faut 
pourtant vous faire cet effort, Seigneur, reprit K 2 
en ſoupirant la fille de Siffredi. He ! ſerez- 

vous 
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57 
vous capable de cet effort, vous-meme, ré- 
pliqua le Roi? Je ne me promets pas d'y re- 
uſſir, repartit- elle; mais je n*epargnerat rien 
pour en venir à bout. Ah! cruelle, dit le 
Prince, vous oublirez facilement Enrique, 
puiſque vous pouvez en former le deſſein. 
Quelle eſt donc votre penſee, dit Blanche 
d'un ton ferme ? Vous flatez-vous que je 
puifſe vous permettre de continuer a me ren- 
dre des ſoins? Non, Seigneur. Renoncez a 
cette eſpẽrance. Si je n'etois pas nee pour 
etre Reine, le Ciel ne m'a pas non plus for- 
mee pour Ecouter un amour illegitime. Mon 
epoux eſt comme vous, Seigneur, de la noble 
Maiſon d' Anjou, & quand ce que je lui dois 
noppoſeroit pas un obſtacle inſurmontable a 
vos galanteries, ma gloire m' empècheroit de 
les ſouffrir. je vous conjure de vous retirer. 
Il ne faut plus nous voir. Quelle barbarie, s'ẽ- 
cria le Roy: Ah Blanche, eſt. il poſſible que 
vous me traitiez avec tant de rigueur: Ce 
n'eſt donc point aſſez pour m'accabler, que 
vous ſoyez entre 12s bras du Connetable ? 
Vous voulez encore m'interdire votre vue, Ia 
ſeule conſolation qui me reſte. Fuyez plutot, 
repondit la fille de Siffredi en verſant quelques 
larmes. La vac de ce qu'on a tendrement ai- 
me n'eſt plus un bien, Jorſqu'on a perdu Pef- 
perance de le poſſeder. Adieu, Seigneur, fuy- 
ez-moi. Vous devez cet effort a votre gloire 
& a ma reputation. Je vous le demande auſſi 
pour mon repos ; car enfin, quoique ma vertu 
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ne ſoit point alarmee des mouvemens de mon 
cœur, le ſouvenir de votre tendreſſe me livre 
des combats fi cruels, qu'il m'en coùte trop 
pour les ſoutenir. 

Elle prononga ces paroles avec tant de vi- 
vacite, qu'elle renverſa, ſans y penſer, un 
flambeau qui ẽtoit ſur une table derriere elle. 
La bougie s'<teignit en tombant. Blanche la 
ramaſſe, & pour la rallumer, elle ouvre la 
porte de Pantichambre, & gagne le cabinet 
de Nice qui n'etoit pas encore couchee ; puis 
elle revient avec de la lamiere. Le Roy qui 
attendoit fon retour, ne la vit pas platot, qu'il 
ſeremit a la preſſer de fouffrir ſon attachement. 
A la voix de ce Prince, le Connetable, Pepee 
à la main entra bruſquement dans la chambre 
preſque en meme tems que {on épouſe, & s'a- 
vanigant vers Enrique avec tout le reſſentiment 
que ſa rage lui inſpiroit : C' en eſt trop, tyran, 


lui cria-t-il, ne crois pas que je ſois aflez la- 
che pour endurer Vaffront que tu fais a mon 


honneur. Ah ! traitre, lui repondit le Roi, 
en ſe mettant en defenſe, ne t'imagine pas 
toi-meme pouvoir impunement executer ton 
deflein. A ces mots, ils commencerent un 
combat qui fut trop vif pour durer long-tems. 
Le Connetable craignant que Siffredi & ſes 
domeſtiques n'accouruſſent plus vite aux cris 
que pouſſoit Blanche & ne s'oppoſaſſent a ia 
vengeance, ne ſe menagea point. Sa fureur 
lui ota le jugement. Il prit ſi mal ſes meſures, 
qu'il s'enferra lui-meme dans Vepee de fon 

ennemi. 
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ennemi. Elle lui entra dans le corps juſqu'a 
la garde. Il tomba & le Roi &arreta dans le 
moment. 

La Fille de Leontio touchee de l'ẽtat od elle 
voyoit ſon epoux, & ſurmontant la repugnance 
naturelle qu'elle avoit pour lui, ſe jetta a terre, 
& S'empreſſa de le ſecourir. Mais ce malheu- 
reux Epoux ẽtoit trop prevenu contre elle, pour 
ſe laiſſer attendrir aux temoignages qu'elle lui 
donnoit de {a douleur & de ſa compaiſtion, La 
mort dont il ſentoit les approches, ne put 
etouffter les tran{_ orts de fa jalouſie. Il n'en- 
viſagea dans ces derniers momens que le bon- 
heur de ſon rival, & cette idee lui parut fi 
affreuſe, que rappellant tout ce qui lui reſtoit 
de force, il leva ſon epee qu'il tenoit encore, 
& la plongea dans le ſein de Blanche: Meurs, 
lui dit il, en la pergant, meurs, infidelle ẽpou- 
ſe, puiſque les nœuds de Phymenee n'ont pi 
me conſerver une foi que tu m' avois juree 
ſur les Autels. Et toi, pourſuivit-il, En- 
rique ne t'applaudis point de ta deſtinee. Tu 
ne ſaurois jouir de mon malheur. Je meurs 
content. En achevant de parler de cette ſorte, 
1] expira, & ſon viſage tout couvert qu'il ẽtoit 
des ombres de la mort, avoit encore quelque 
choſe de fier & de terrible. Celui de Blanche 
offroit un ſpcctacle bien different. Le coup 
qui Pavoit frappe etoit mortel. Elle tomba 
ſur le corps mourant de ſon-epoux; & le ſang 
de Pinnocente victime, ſe confondoit avec 
celui de ſon meurtrier, qui avoit fi bruſque- 


ment 
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ment execute ſa cruelle reſolution, que le Roi 


n'en avoit pu prevenr l'effet. 

Ce Prince infortune fit un cn, en voyant 
tomber Blanche; & plus frappe qu'elle du 
coup qui Parrachoit a la vie, il ſe mit en de- 
voir de lui rendre les memes ſoins qu'elle 
avoit voulu prendre, & dont elle avoit ẽtẽ ſi 
mal recompenſee. Mais elle lui dit d'une voix 
mourante : Seigneur votre peine eſt inutile. 
Je ſuis la victime que le ſort impitoyable de- 
mandoit. Puiſſe-t-elle appaiſer ſa colere, & 
aſſurer le bonheur de votre regne. Comme 
elle achevoit ces paroles, Leontio, attire par 
les cris qu'elle avoit poufles, arriva dans la 
chambre; & ſaiſi des objets qui ſe preſen- 
toĩent a ſes yeux, il demeura immobile. Blan- 
che, ſans Pappercevoir, continua de parler au 
Roi. Adieu, Prince, lui dit-elle; conſervez 
cherement ma memoire. Ma tendreſſe & mes 
malheurs vous y obligent. N'ayez point de 
reſſentiment contre mon pere. Menagez ſes 
jours & ſa douleur, & rendez juſtice à ſon 
zele. Surtout, faites lui connoitre mon inno- 
cence. C'eſt ce que je vous recommande plus 
que tout autre choſe, Adieu, mon cher En- 
rique .. . je meurs ... recevez mon dernier 
ſoupir. 5 

A ces mots, elle mourut. Le Roi garda 
quelque tems un morne ſilence. Enſuite il dit 
a Siffredi qui paroiſſoit dans un accablement 


mortel: Voyez, Leontio, contemplez votre 
ouvrage. 
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ouvrage. Conſiderez dans ce tragiq ue Evene- 
ment le fruit de vos ſoins officieux & de votre 
zele pour moi. Le Vieillard ne repondit rien, 
tant il etoit penetre de douleur. Mais pour- 
quoi m'arrèter a decrire des choſes qu'aucuns 
termes ne peuvent exprimer ? Il ſuffit de dire 
qu'ils firent l'un & l'autre les plaintes du 
monde les plus touchantes, des que leur af- 
fiction leur permit de faire eclater leurs mou- 
vemens. 

Le Roi conſerva toute ſa vie un tendre ſou- 
venir de ſon amante. Il ne put ſe reſoudre a 
Epouſer Conſtance, L'Infant Don Pedre ſe 
joignit à cette Princeſſe, & tous deux ils n'ẽ- 
pargnerent rien pour faire valoir la diſpoſition 
du Teſtament de Roger: mais ils furent en- 
fin obliges de ceder au Roi Enrique, qui vint 
à bout de ſes ennemis. Pour Siffredi, le cha- 
grin qu'il eut d'avoir cauſe tant de malheurs, 
le dẽtacha du monde, & lùi rendit inſupor- 
table le ſẽjour de ſa Patrie. Il abandonna la 
Sicile ; & paſſant en Eſpagne avec Porcie, 
la fille qui lui reſtoit, il acheta ce Chateau. 
Il vecut ici pres de quinze annees, apres la 
mort de Blanche, & il eut avant que de mou- 
Tir, la conſolation de marier Porcie. Elle 
epouſa Don Jerome de Silva, & je ſuis Pu- 
nique fruit de ce mariage, Voila pourſuivit 
la veuve de Don Pedro de Pinares, Phiſtoire 
de ma famille, & un fidele recit des mal- 
heurs qui ſont repreſentes dans ce tableau. 

Tome II. | F que 
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que Leontio mon ayeul fit faire pour laiſſer 


a fa poſterite un monument de cette funeſte 
avanture. 
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CHAPITRE: V. 


De ce que fit Aurore de Guſinan, lonſgu'ellè 
fut à Salamangue. 


RT Iz, ſes compagnes & mol, apres 

avoir entendu cette hiſtoire, nous ſor- 
times de la Salle, ot nous laifſſames Aurore 
avec Elvire. Elles y paſſerent le reſte de la 
journee a s'entretenir. Elles ne s'ennuyoiĩent 
point Pune avec l'autre, & le lendemain quand 
nous parti mes, elles eurent autant de peine a 
ſe quitter, que deux amies qui ſe font fait 
une douce habitude de vivre enſemble. 

Enfin, nous arrivames ſans accident à Sala. 
manque. Nous y louames d*abord une maiſon 
toute meublee; & la Dame Ortiz, ainſi que 
nous en étions convenus, prit le nom de Dona 
Kimena de Guzman. Elle avoit ete trop long- 
tems Duegne, pour n'etre pas une bonne ac- 
trice. Elle ſortit un matin avec Aurore, une 
femme de chambre & un valet, & ſe rendit 
a un Hotel garni, on nous avions appris que 
Pacheco logeoit ordinairement, Elle demanda 
811 y avolt quelque appartement a louer. On 
lui repondit qu'oui, & on lui en montra un 
aſfez propre, qu'elle arreta, Elle donna ou 

doe 
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de Pargent d'avance à  Hoteſle, en lui diſant 
que c'etoit pour un de ſes neveux, qui venoit 
de Tolede etudier a Salamanque, & qui de- 
volt arriver ce jour-la. 

La Duegne & ma Maitreſſe, apres s'etre 
aſſurẽes de ce logement, revinrent ſur leurs 
pas, & la belle Aurore ſans perdre de tems, 
ſe traveſtit en Cavalier: elle couvrit ſes che- 
veux noirs d'une fauſſe chevelure blonde, ſe 
teignit les ſourcils de 14 meme couleur, & s'a- 
juſta de ſorte qu'elle pouvoit fort bien paſſer 
pour un jeune Seigneur. Elle avoit l'action 
libre & aiſée, & a lareſerve de ſon viſage, qui 
etoĩt un peu trop beau pour un homme, rien 
ne trahiffoit ſon deguiſement. La ſuivante 
qui devoit lui ſervir de Page, s'habilla auſſi, 
& nous wapprehendions point qu'elle fit mal 
ſon perſonnage: outre qu'elle n toit pas des 
plus jolies, elle avoit un petit air effronte 
qui convenoit fort à ſon röle. L'apres-dinee, 
ces deux Actrices ſe trouvant en etat de pa- 
roitre ſur la Scene, Ceſt-a-dire dans I hotel 
garni, j'en pris le chemin avec elles. Nous 
y allames tous trois en carroſſe, & nous y 

ortames toutes les hardes dont nous avions 
ſoin. | 

L'Hoteſſe, appellee Bernarda Ramirez, 
nous recut avec beaucoup de civilite, & nous 
conduiſit a notre appartement, ol nous com- 
mencames a Pentretenir, Nous convinmes de 
la nourriture qu'elle auroit ſoin de nous four- 
nir, & de ce que nous lui donnerions pour 
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cela tous les mois. Nous lui demandames en- d 
ſuite fi elle avoit bien des Penſionnaires. Je re 
wen ai pas preſentement, nous rẽpondit- elle; n 
je wen manquerois point ſi j'etois d' humeur a iy 
prendre toute ſorte de perſonnes 3 mais je ne C( 
veux que de jeunes Seigneurs, Jen attends d. 
ce ſoir un qui vient de Madrid achever ici 
ſes études. C'eſt Don Luis Pacheco. Un Ca- le 
valier de 20 ans tout au plus. Si vous ne le of 
connoiſſez pas perſonuellement, vous pouvez & 
en avoir entendu parler. Non, dit Aurore, d. 
je n' ignore pas qu'il eſt d'une illuſtre famille; lu 
mais je ne ſcais quel homme c'eſt, & vous me Ve 
ferez plaiſir de me Papprendre, puiſque je al 
dots demeurer avec lui. Seigneur, reprit PH6- ne 
teſſe, en regardant ce faux Cavalier, c'eſt Fe 
une figure toute brillante; il eſt fait à peu ap 
près comme vous. Ah! que vous ſerez bien vi 
enſemble Pun & l'autre! Par Saint Jacques ! qu 
Je pourrai me vanter d'avoir chez moi les deux ce 
plus gentils Seigneurs d'Eſpagne. Ce Don la 
Luis, repliqua ma Maitreſſe, a ſans doute en m; 
ce pays-cy de bonnes fortunes ? Oh! je vous MK ch 
en aſſure, repartit la vieille; c'eſt un vert ſi 
Galant, ſur ma parole. Il n'a qu'a ſe montrer di 
pour faire des conquetes, II a charme entr'- de 
autres une Dame qui a de la jeuneſſe & de la pO 
beauté. On la nomme Iſabelle. C'eſt la fille da 
d'un vieux Docteur en Droit. Elle eſt fi ente- 
tee qu'elle en perdra Veſprit aſſurẽment. Et ch; 
dites-moi, ma bonne, interrompit Aurore avec Pa 
precipitation, eſt- il de ſon cote fort —— t 
delle ? 


ne ſcat s'il l'aime encore; car il eſt un peu 
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lett. e, rencontra par haſard Aurore ſar Veſca- 
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d'eile? Il Paimoit, repondit Bernarda Rami- 
rez, avant ſon départ pour Madrid. Mais je 


ſujet a caution, Il court de femme en femme, 


comme tous les jeunes Cavaliers ont coutume 


de faire. 


La bonne veuve n'avoit pas achevẽ de par- 
ler, que nous entendimes du bruit dans la 
cour. Nous regardames auſſitõt par la fenetre, 
& nous appergumes deux hommes qui deſcen- 
dotent de cheval. C'ẽtoit Don Luis Pacheco 
lui-meme, qui arrivoit de Madrid, avec un 
valet de chambre. La vieille nous quitta pour 
aller le recevoir, & ma Maitreſſe ſe diſpoſa, 
non ſans emotion, a jouer le role de Don 
Felix. Nous vimes bien tot entrer dans notre 
appartement Don Luis, encore tout bott: Je 
viens d'apprendre, dit- il en ſaluant Aurore, 
qu'un jeune Seigneur Toledan eſt loge dans 
cet Hotel. Il veut bien que je lui temoigne 
la joie que Jai de loger avec lui. Pendant que 


ma Maitreſſe repondoit à ce compliment, Pa- 


checo me parut ſurpris de trouver un Cavalier 
ſi aimable. Auſſi ne put: il sempecher de lui 
dire qu'il n'en avoit jamais va de fi beau, ni 
de ſi bien fait. Après force diſcours pleins de 
politeſſe de part & d' autre, Don Luis le retira 
dans l' appartement qui lui etoit deſtine. 
Tandis qu'il y faiſoit 6ter ſes bottes, & 
changeoit d' habit & de linge, un eſpece de 
Page qui le cherchoit pour lui rendre une 
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lier. H la prit pour Don Luis; & lui remet- 
tant le billet dont il ẽtoit charge: Tenez, Sei- 
gneur Cavalier, lui dit-il, quoique je ne con- 
noiſſe pas le Seigneur Pacheco, je ne crois pas 
avoir beſoin de vous demander fi vous Fetes. 
Sur le portrait qu'on m'a fait de ce Seigneur, 
Je ſuis perſuade que je ne me trompe point, 
Non, mon ami, repondit ma Maitreſſe avec 
une preſence d' eſprit admirable ; vous ne vous 
trompez pas aſſurement. Vous vous acquittez 
de vos commiſſions a merveilles. Vous avez 
fort bien devine que je ſuis Don Luis Pacheco. 
Allez. Paurai ſoin de faire tenir ma reponſe. 
Le Page diſparut, & Aurore s' enfermant avec 
ſa ſuivante & moi, ouvrit la Lettre, & nous 
lut ces paroles : Je wiens d'apprendre que Vous 
tles a Salamanquc. Avec quelle joie j at regu cette 
#ouvelle ! Per ai penje deventr folle. Mais ai- 
Mmegz-Vous encore Iſabelle? Hatez-wous de Paſſurer 
gue vous waves point change. Je crois qu'elle 
mourra de flaiſir, ft elle vous retrouve fidele. 

Le billet eſt paſſionne, dit Aurore; il mar- 
que une ame bien epriſe. Cette Dame eſt une 
rivale qui doit m'alarmer. Il faut que je n'e- 
pargne rien pour en detacher Don Luis, & 
pour empecher meme qu'il ne la revoye. 
L'entrepriſe, je Pavoue, cit difficile. Cepen- 
dant je ne deſeſpere pas d'en venir a bout. 
Ma Maitreſſe ſe mit a rever la-deſſus; & un 
moment apres, elle ajoùta: Je vous les ga- 
rantis brouilles en moins de vingt-quatre 
heures. En effet, Pacheco s' tant un peu re- 
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poſe dans ſon appartement, vint nous retrou- 
ver dans le notre, & renoua l'entretien avec 
Aurore avant le ſouper. Seigneur Cavalier, lui 
dit-· il en plaiſantant, je crois que les maris & 
les amans ne doivent pas ſe rejouir de votre 
arrivee a Salamanque; vous allez leur cauſer 
de Pinquuetude. Pour moi, je tremble pour 
mes conquetes. Ecoutez, lui repondit ma 
Maitreſſe ſur le meme ton, votre crainte n'eſt 
pas mal fondee. Don Felix de Mendoce eſt 
un peu redoutable, je vous en avertis. Je ſuis 
deja venu dans ce Pays-cy. Je ſai que les 
femmes n'y ſont pas inſenſibles. Quelle preuve 
en avez-vous, interrompit D. Luis avec vi- 
vacite ? Une preuve demonſtrative, repartit 
la fille de D. Vincent. Il y a un mois que 
je paſſai par cette Ville. Je m'y arretai huit 
jours, & je vous dirai confidemment que j'en- 
flammai la fille d'un vieux Docteur en Droit. 
Je m'apperęus, a ces paroles, que Don 
Luis ſe troubla: peut-on ſans indiſcrẽtion, 
reprit- il, vous demander le nom de la Dame? 
Comment ſans diſcretion, $'ecria le faux 
Don Felix? Pourquoi vous ferois-je un myſ- 
tere de cela? Me croyez - vous plus difcret que 
les autres Seigneurs de mon age? Ne me 
faites point cette injuſtice-la. D'ailleurs, Pob- 
jet, entre nous, ne mérite pas tant de me- 
nagement; ce n'eſt qu'une petite Bourgeoiſe. 
Vous ſcavez bien qu'un homme de qualité 
ne s' occupe pas ferieuſement d'une griſette, 
& qu'il croit meme lui faire honneur 2 la 
| * 
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Je vous apprendrai donc fans 
facon que la fille du Docteur ſe nomme Iſa- 
belle. Et le Docteur, interrompit impatiem- 
ment Pacheco, s'appelleroit il le Seigneur 
Murcia de la Llana? Juſtement, repliqua ma 
Maitreſſe. Voici une Lettre qu'elle m'a fait 
tenir tout a Pheure. Liſez-la, & vous verrez 
fi la Dame me veut du bien. D. Luis jetta 
les yeux ſur le billet ; & reconnoiſſant Vecri- 
ture, il demeura confus & interdit. Que vois- 
je, pourſuivit alors Aurore, d'un air etonne ? 
* change de couleur. Je crois, Dieu me 
pardonne, que vous prenez interet a cette 
perſonne ! Ah! que je me veux de mal de 
vous avoir parle avec tant de franchiſe. 

Je vous en ſai tres bon gre, moi, dit Don 
Luis avec un tranſport mele de depit & de 
colere. La perfide, la volage! Don Felix, 
que ne vous dois- je point? Vous me tirez 
d'une erreur que j'aurois peut-etre conſervẽe 
encore long- tems. Je m'imaginois Etre aime; 
que dis-je, aime ? Je croyois etre adore d']- 
ſabelle. Javois quelque eſtime pour cette 
creature-la, & je vois bien que ce weſt qu'une 
coquette digne de tout mon mepris. Pap- 
prouve votre reſſenament, dit Aurore, en mar- 
quant a ſon tour de Pindignation. La fille 
d'un Docteur en Droit devroit bien ſe con- 
tenter d'avoir pour amant un jeune Seigneur 
auſſi aimable que vous Petes. je ne puis ex- 
cuſer ſon inconſtance; & bien loin d'agreer 
le ſacrifice qu'elle me fait de vous, je pretends 
| pour 
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pour la punir, dedaigner deſormais ſes bon- 
tes. Pour moi, reprit Pacheco, je ne la rever- 
rat de ma vie. C'eſt la ſeule vengeance que 
Jen dois tirer. Vous avez raiſon, $*ecria le 
faux Mendoce. Neanmoins pour lui faire 
connoitre juſqu'a quel point nous la meprifons 
tous deux, je ſuis d' avis que nous lui Ecri- 
vions chacun un billet inſultant. Pen feraĩ un 
paquet que je lui enverrai pour reponſe a ſa 
Lettre. Mais avant que nous en venions à 
cette extremite, conſultez votre cœur; le ſen- 
tez-· vous aſſez detache de votre infidelle pour 
ne craindre pas de vous repentir un jour de 
lui avoir rompu en viſiere? Non, non inter- 
rompit Don Luis, je n'aurai jamais cette foi- 
bleſſe, & je conſens que pour mortifier Pin- 
grate, nous faſſions ce que vous me propoſez. 

Auffi-tot Pallai chercher du papier & de 
Pencre, & ils ſe mirent A compoſer Pun & 
Pautre des billets fort obligeans pour la fille 
du Docteur Murcia de la Llana. Pacheco ſur 
tout ne pouvoit trouver des termes aſſez forts 
a ſon gre pour exprimer ſes ſentimens, & il 
dechira cinq ou fix Lettres commengees, parce 
qu'elles ne lui parurent pas afſez dures. Il en 
fit pourtant une dont il fut content, & dont il 
avoit ſujet de Petre. Elle contenoit ces pa- 
roles: Aprenez @ vous connoitre, ma Reine, 
& wayez plus la wanite de croire que je vous 
aime. Il faut un autre merite que le votre pour 
mattacher, vous n'ttes pas meme afſez agreable 
pour mamuſer quelgues momens. Vous n'ttes pro. 
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pre qu'a faire Pamuſement des derniers E coliers 
de PUmwerfite. II Ecrivit donc ce billet gra- 
cieux ; & lorſqu*Aurore eut acheve le ſien, qui 
n' ẽtoit guères moins offenſant, elle les cacheta 
tous deux, y mit une enveloppe & me don- 
nant le paquet: Tiens, Gil Blas, me dit-elle, 
fais enſorte qu' Iſabelle regoive cela ce ſoir. 
Tu m'entends bien, ajouta-t-elle, en me fai- 
ſant des yeux un ſigne que je compris par- 
faitement. Oui, Seigneur, lui rẽpondis. je, vous 
ſerez ſervi comme vous le ſouhaitez. 

Je ſortis en meme tems, & quand je fus dans 
la rue, je me dis: Oh ga, Monſieur Gil Blas, 
on met votre genie a Pepreuve. Vous faites 
donc le valet dans cette Comedie ? He bien, 
mon ami, montrez que vous avez aſlez d'ef- 
— pour remplir un role qui en demande 

aucoup. Le Seigneur Don Felix s'eſt con- 
tentẽ de vous faire un ſigne. Il compte, com- 
me vous voyez, ſur votre intelligence, A-t.-il 
tort? Non. Je congois ce qu'il attend de moi, 
Il veut que je faſſe tenir ſeulement le ballet 
de Don Luis. C'eſt ce que ſigniſie ce ſigne- la. 
Rien n'eſt plus intelligible. Perſuade que je 
ne me trompois pas, je ne balangai point A 
defaire le paquet. Je tirai la lettre de Pacheco, 
& je la portai chez le Docteur Murcia, dont 
Jeus bient0t appris la demeure. Je trouvai à 
la porte de ſa maiſon le petit page qui etoit 
venu à Photel garni: Frere, lui dis-je, ne ſe- 
riez · vous point par hazard domeſtique de la 


fille de Monkeur le Docteur Murcia? I 
me 
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me repondit qu'oui, d'un air qui marquoit 
aſſeʒ qu'il etoit dans Phabitude de porter & 
de recevoir des lettres galantes. Vous avez, 
lui repliquai- je la phiſionomie fi officieuſe, que 


% 


Joſe vous prier de rendre ce billet doux à 


votre maitreſſe. 

Le petit page me demanda de quelle part 
je Papportois, & je ne lui eus pas fit-tot re. 
parti que C'etoit de celle de Don Luis Pache- 
co, qu'il me dit: Cela ẽtant, ſuivez-moi. Jaz 
ordre de vous faire entrer. Iſabelle veut vous 
entretenir. Je me laiſſai introduire dans un 
cabinet, où je ne tardai guere a voir paroitre 
la Segnora. Je fus frappe de la beaute de ſon 
viſage. Je n'ai point vu de traits plus deli. 
cats. Elle avoit un air mignon & enfantin, 
mais cela n'empechoit pas que depuis trente 
bonnes annees pour le moins elle ne marchat 


| fans liſiere: Mon ami me dit-elle d'un air 


riant, appartenez- vous a Don Luis Pacheco: 
je lui repondis que j ẽtois ſon Valet de cham- 
bre depuis trois ſemaines. Enſuite, je lui re- 
mis le billet fatal dont Jetois charge. Elle le 


8 relut deux ou trois fois, Il ſembloit qu'elle ſe 


defiat du rapport de ſes yeux. Effectivement, 
elle ne s'attendoĩt à rien moins qu'a une pa- 
reille reponſe. Elle eleva ſes regards vers le 
Ciel, ſe mordit les levres, & pendant quelque 
tems ſa contenance rendit temoignage deg 


peines de ſon cœur. Puis tout a coup m'adreſ- 


ſant la parole: Mon ami, me dit-elle, Don 
Luis eſt- il devenu fou depuis notre ſeparation, 


Jo 
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Je ne comprends rien a ſon procede, Appre- 
nez-mo1, ſi vous le ſgavez, pourquoi il m'é- 
crit & galamment. Quel demon peut Pagiter, 
S'il veut rompre avec moi, ne ſcauroit-11 le 
faire ſans m'outrager par des lettres fi bru- 

mics 7 
Madame, lui dis-je en affectant un air plein 
de ſincerite, mon maitre a tort aſſurement, 
Mais il a été en quelque fagon force de le 
faire. Si vous me promettiez de garder le ſe- 
cret, je vous decouvrirois tout le myſtere. Je 
vous le promets, interrompit-elle avec preci- 
pitation. Ne craignez point que je vous com- 
mette. Expliquez- vous hardiment. He bien, 
repris- je, voici le fait en deux mots: Un 
moment apres votre lettre regũe, il eſt entre 
dans notre hotel] une Dame couverte d'une 
mante des plus epaifles. Elle a demande le 
Seigneur Pacheco, lui a parle quelque tems en 
particulier, & ſur la fin de la converſation 3j ai 
entendu qu'elle lui a dit: Vous me jurez que 
vous ne la reverrez jamais. Ce n'eſt pas tout, 
Il faut pour ma ſatisfaction que vous lui eècri- 
viez tout a Pheure un billet que je vais vous 
dicter. Pexige cela de vous. Don Luis a fait 
ce qu'elle deſiroit; puis me mettant le papier 
entre les mains: Informe-toi, m'a- t- il dit, od 
demeure le Docteur Murcia de la Llana, & 
fais adroitement tenir ce poulet à fa fille Iſa- 

belle. | 

Vous voyez bien, Madame, pourſuivis-1e, 
que cette lettre deſobligeante eſt ron 
une 
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d'une rivale, & que par conſequent mon 
maitre n'eſt pas fi coupable. O Ciel, gecria- 
t- elle, il Peſt encore plus que je ne penſois. 
Son infidelite m'offenſe plus que les mots pi- 
quans que ſa main a traces. Ah Pinfidele ! il 
a pa former d'autres nœuds . . Mais ajouta- 
t-elle en prenant un air fier, qu'il s'abandonne 
ſans contrainte a ſon nouvel amour. Je ne pre- 
tends point le traverſer. Dites-lui, je vous 
prie, qu'il n'avoit pas beſoin de m'inſulter, 
pour m'obliger a laiſſer le champ libre a ma 
rivale, & que je mepriſe trop un amant vo- 
lage, pour avoir la moindre envie de le rap- 
peller. A ce diſcours, elle me congedia, & ſe 
retira fort irritee contre Non Luis. 

Je ſortis de chez le Docteur Murcia de la 
Llana fort ſatisfait de moi, & je compris que 
ſi je voulois me mettre dans le genie, je de- 
viendrois un habile fourbe. Je m'en retournai à 
notre hotel, on je trouvai les Seigneurs Men- 


doce & Pacheco qui ſoupoient enſemble, & 


Sentretenoient comme s'ils ſe fuſſent connus 
de longue main. Aurore s' aperęut a mon air 
content, que je ne m'ẽtois point mal acquittẽ 
de ma commiſſion. Te voilà donc de retour, 
Gil Blas, me dit-elle, rends- nous compte de 
ton meſſage. Il fallut encore payer d'eſprit. 
Je dis que Javois donné le paquet en main 
propre, & qu'Iſabelle, après avoir la les deux 
billets doux qu'il contenoit, au lieu d'en pa- 
roitre deconcertee, s' toit miſe A rire comme 
une folle, en diſant: Bar ma foi, les jeunes 
Tome II. i G Sei- 
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Seigneurs ont un joli ſtile. II faut avouer que 
les autres perſonnes n*ecrivent pas fi agrea- 
blement. C'eft fort bien ſe tirer d'embarras, 
S*'Ecria ma maitreſſe ; & voila certainement 
une coquette des plus confommees dans ſon 
art. Pour mot, dit Don Luis, je ne reconnois 
point Iſabelle à ces traits-la. Il faut qu'elle ait 
change de caractere pendant mon abſence, 
Faurois juge delle auſſi tout autrement, reprit 
Aurore. Convenons qu'il y a des femmes qui 
ſcavent prendre toutes ſortes de formes. Jen 
ai aime une de celles-la, & j'en ai ete long- 
tems Ia _— Gil Blas vous le dira, elle avoit 
un air de fageſſe a tromper toute la terre, II 
eſt vrai, dis- je, en me melant a la converſa- 
tion, que c'etoit un minois a piper les plus 
fins. J'y aurois moi-mEme ete attrape. | 

Le faux Mendoce & Pacheco firent de 
grands eclats de rire, en m' entendant parler 
ainſi, & loin de trouver mauvais que je priſſe 
la liberte de me joindre a leur entretien, ils 
m'adrefſerent ſouvent la parole, pour ſe ré- 
Jouir de mes reponſes. Nous continuàmes à 
nous entretenir des femmes qui ont Vartdeſe 
maſquer, & le refultat de tous nos diſcours fut, 
qu'Iſabelle demeura diment atteinte & con- 
vaincue d' etre une franche coquette. Don Luis 
proteſta de nouveau qu'il ne la reverroit ja- 
mais, & Don Felix a ſon exemple jura qu'il 
auroit toujours pour elle un parfait mepris, 
Enſuite de ces proteſtations, ils ſe lierent 
d'amitiẽ tous deux, & ſe promirent mutuelle- 
ment 


P; 
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ment de n' avoir rien de cache Pun pour Pau- 
tre. Ils paſſerent Vapres-ſouper a ſe dire 
des choſes gracieuſes, & enfin ils ſe ſepa- 
rerent pour s'aller repoſer chacun dans ſon 
appartement. Je ſuivis Aurore dans le ſien, 
on je lui rendis un compte exa& de l'en- 
tretien que j'avois eu avec la fille du Doc- 
teur, je n'oubliai pas la moindre circon- 
ſtance. Jen dis meme plus qu'il n'y en 
avoit pour mieux faire ma Cour a ma mai- 
treſſe qui fut charmee de mon rapport. Peu 
Sen fallut qu'elle ne m'embraſlat de joie ; 
Mon cher Gil Blas, me dit-elle je ſuis en- 
chantee de ton eſprit. Quand on a le mal- 
heur d'&tre engage dans une paſſion qui 
nous oblige de recourir à des ſtratagemes, 
quel avantage d'avoir dans ſes interets un 
gargon auſſi ſpirituel que toi. Courage, mon 
ami. Nous venons d*ecarter une rivale qui 
pouvoit nous embarraſſer, Cela ne va 


mal. Mais comme les amans ſont ſujets 2 


d*ctranges retours, je ſuis d' avis de bruſquer 
Pavanture, & de mettre en jeu des demain 
Aurore de Guzman. P'approuvai cette pen- 
ice, & laiſſant le Seigneur Don Felix avec ſon 
Page je me retirai dans un cabinet od ᷑toit 
mon lit, | 
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CON DEHNBEEAEBERANDERAD 


CHAPITRE VI. 
Duelles ruſes Aurore mit en uſage pour ſe faire 


aimer de Don Luis Pacheco. 


ES deux nouveaux amis ſe raſſemblerent 

le lendemain matin. Ce fut leur pre- 
mier ſoin. Ils commencerent la journee par 
des embraſſades qu' Aurore fut obligee de don- 
ner & de recevoir, pour bien jouer le role 
de Don Felix. Ils allerent enſemble ſe pro- 
mener dans la Ville, & je les accompagnai 
avec Chilindron, valet de Don Luis. Nous 
nous arretames aupres de PUniverſite pour 
regarder quelques affiches de hvres qu'on ve- 


noit d'attacher a la porte. Pluſieurs perſonnes 


s'amuſoient auſſi à les lire, & j'apperęus par- 


mi ceux-la un petit homme qui diſoit fon ſen- 
timent ſur ces ouvrages afiches. Je remar- 
quai qu'on Pecoutoit avec une extreme at- 


tention, & je jugeai en meme tems qu'il 


croyoit meriter qu'on Pecoutat. II paroiſſoit 


vain, & il avoit Peſprit decifif, comme Pont 
la plapart des petits hommes. Cette nouvelle 
Traduction d Horace, difoit-il, que vous voyez 


annonce au public en ſi gros caractere eſt 


un ouvrage en proſe compoſe par un vieil 
Auteur du College. C'eſt un livre fort eſtime 
des Ecoliers. Ils en ont conſume eux ſeuls 
quatre Editions. Il n'y a pas un honnete 

homme 


mn Py Ou 
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homme qui en ait achete un exemplaire. II 
ne portoit pas de jugement plus avantageux 
des autres livres. II les frondoit tous ſans cha- 
rite, Cetoit apparemment quelque Auteur. 
Je n'aurois pas été fache de Pentendre juſ - 


qu'au bout: mais il me fallut ſuivre D. Luis 


& D. Felix, qui ne prenant pas plus de plai- 
ſir a ſes diſcours que d'interet au livre qu'il 
critiquoit, s'eloignerent de lui & de l' Uni- 
verſité. 

Nous revinmes à notre hotel a Vheure du 
diner. Ma maitreſſe ſe mit à table avec Pa- 
checo, & fit adroitement tomber la conver- 
ſation ſur fa famille: Mon pere, dit-elle, eſt 
un cadet de la maiſon de Mendoce, qui s'eſt 
etabli a Tolede; & ma mere eſt propre ſœur 
de Dona Kimena de Guzman, qui depuis 
quelques jours eſt venue a Salamanque pour 
une affaire importante avec ſa niece Aurore, 
fille unique de Don Vincent de Guzman, que 
vous avez peut-etre connu. Non, repondit 
D. Luis, mais on m'en a ſouvent parle, ainſi 
que d' Aurore votre couſine. Dois-ie croire ce 
qu'on dit de cette jeune Dame? On aſſure 
que rien n'egale ſon eſprit & ſa beaute. Pour 
de Peſprit, reprit Don Felix, elle n'en man- 
que pas. Elle Pa meme aſſez cultive. Mais 
ce n'eſt point une ſi belle perſonne. On trou- 
ve que nous nous reſſemblons beaucoup. Si 
cela eſt, s*ecria Pacheco, elle juſtifie ſa re- 
putation. Vos traits ſont reguliers ; votre teint 
elt parfaitement beau; votre couſine doit — 
char- 
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charmante. Je voudrois bien la voir & Ven- 
tretenir. Je m'offre a ſatisfaire votre curioſite, 
repartit le faux Mendoce, & meme des ce jour, 
Je vous mene cette apres-dinee chez ma 


tante. 


Ma maitreſſe changea tout à coup de ma- 
tiere, & parla de choſes indifferentes. L'a- 
près-midi, pendant qu'ils ſe diſpoſoient tous 
deux a ſortir pour aller chez Dona Kimena, je 
pris les devans, & courus avertir la Duegne 
de ſe preparer a cettte viſite. Je revins enſuite 


ſur mes pas, pour accompagner Don Felix, 


qui conduiſit enfin chez ſa tante le Seigneur 


Don Luis. Mais a peine furent- ils entrẽs dans 


la maiſon, qu'ils rencontrerent la Dame Chi- 
mene, x; fit ſigne de ne point faire de 
bruit : Paix, paix, leur dit- elle d'une voix 
baſſe, vous reveillerez ma niece. Elle a de- 
puis hier une migraine effroyable, qui ne fait 
que de la quitter, & la pauvre enfant repoſe 
depuis un quart d'heure. Je ſuis fache de ce 


contretems, dit Mendoce, en affectant un air 


mortifiè. Peſperois que nous verrions ma cou- 
ſine. Pavois fait fete de ce plaiſir à mon ami 
Pacheco, Ce n'eſt pas une affaire ſi preſlce, 
repondit en ſouriant Ortiz, vous pouvez la 
remettre à demain. Les Cavaliers eurent une 
converſation fort courte avec la vieille, & ſe 
retirèrent. 

Don Luis nous mena chez un jeune Gen- 


tilhomme de ſes amis qu'on appelloit Don 


Gabriel de Pedros. Nous y paſſames le ** 
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de la journee : nous y 27 meme, & 
nous n' en ſortimes que ſur les deux heures a- 
19 5 minuit, pour nous en retourner au logis. 


ous avions peut-etre fait la moitie du che- 


min, lorſque nous rencontrames ſous nos pieds 
dans la rue deux hommes etendus par terre. 
Nous jugeames que c*etoit des malheureux 
qu'on venoit d'aſſaſſiner, & nous nous arre- 


tames pour les ſecourir, $il en ẽtoit encore 
tems. Comme nous cherchions à nous inſtrui- 
re, autant que Vobſcurite de la nuit nous le 


pouvoit permettre, de Petat od ils ſe trou- 
voient, la Patrouille arriva. Le Commandant 


nous prit d' abord pour des aſſaſſins, & nous fit 


environner par ſes gens : mais il eut meilleure 
opinion de nous, lorſqu'il nous eut entendu 
parler, & qu'a la faveur d'une lanterneſourde, 
il vit les traits de Mendoce & de Pacheco. Ses 
archers, par ſon ordre, examinerent les deux 
hommes que nous nous imaginions avoir ẽtẽ 
tues, & il ſe trouva que c'etoit un gros Licen- 
cie avec ſon valet, tous deux pris de vin, ou 
pPlut6t yvres morts, Meſſieurs, s'ecria un des 
archers, je reconnois ce gros vivant. He! c'eſtle 
Seigneur Licencie Guyomar, Recteur de notre 


_ Univerſite. Tel que vous le voyez, c'eſt un 


grand perſonnage, un genie ſuperieur. II n'y 
a point de Philoſophe qu'il ne terraſſe dans 
une diſpute. I a un flux de bouche ſans pa- 
reil. C'eſt dommage qu'il aime un peu trop 
le vin, le Proces & la Griſette. Il revient de 
ſouper de chez fon Iſabeau, on, par malheur, 
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8 fon guide s'eſt enyvre comme lui. Ils ſont 4 
1 | tombed Pun & l'autre dans le ruiſſeau. Avant F 
= que le bon Licencie fat Recteur, cela lui ar- 6 
4} rivoit afſez ſouvent. Les honneurs, comme T 
4 vous voyez, ne changent pas toujours les * 
Al | meeurs. Nous laiſſames ces yvrognes entre les I 
1 mains de la Patrouille, qui eut ſoin de les 1 
| porter chez eux. Nous regagnames notre ho- | 
|. tel, & chacun ne ſongea qu'a ſe repoſer. ji 
1 Don Felix & Don Luis ſe leverent ſur le f 
3 midi; & $etant tous deux rejoints, Aurore 1 
4 de Guzman fut la premiere choſe dont ils s'en- eg 
Wi | tretinrent. Gil Blas, me dit ma Maitreſſe, va mg 
1.98 chez ma Tante Dona Kimena, & lui demande by 
1 by de ma part ſi nous pouvons aujourd'hui, le T 
+ i Seigneur Pacheco & moi, voir ma Couſine. oh 
1 Je ſortis pour m' acquitter de cette commiſſion, af 
1 ou platot pour concerter avec la Duegne ce De 
1 que nous avions a faire; & quand nous eu- ons 
#48 mes pris enſemble de juſtes meſures, je vins 8 
416 rejoindre le faux Mendoce : Seigneur, lui dis- | 
© 41 Je, votre couſine Aurore ſe porte à merveilles. : 
$4 Elle m'a charge elle-meme de vous temoig- s 
* ner de fa part que votre viſite ne lui ſcauroit b T 
' | Etre que tres-agreable; & Dona Kimena m'a Pa 
if dit d'aſſürer le Seigneur Pacheco qu'il ſera 2 
(if toujours parfaitement bien regu chez ęlle ſous oa 
i} vos auſpices. | .-  -bef 
ij Je m'appergits que ces dernieres paroles On 
„ firent plaiſir a Don Luis. Ma Maitreſſe le re- 2 
marqua de meme, & en congut un heureux * 
preſage, Un moment avant le diner, le * blo 
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de la Senora Kimena parüt, & dit Aa Don 


Felix: Seigneur, un homme de Tolede eſt 
venu vous demander chez Madame votre 
Tante, & y a laifle ce billet. Le faux Men- 
doce Pouvrit, & y trouva ces mots, qu'il lut 
a haute voix: Si vous avez endie d apprendre 
des nouvelles de votre pere & des choſes de conſe- 
quence pour wous, ne manquez pas anuſſi-tit la 
preſente regie, de vous rendre au Cheval noir 
aupres de PUniver/ite. Je ſuis, dit- il, trop cu- 
rieux de ſcavoir ces choſes importantes, pour 
ne pas fatisfaire ma curioſitè tout a Pheure, 
Sans adieu, Pacheco, continua-t-il, fi je ne 
ſuis point de retour ici dans deux heures, 
vous pourrez aller ſeul chez ma tante. J'irai 
vous y joindre dans Papres-dinee. Vous ſca- 
vez ce que Gil Blas vous a dit de la part de 
Dona Kimena; vous etes en droit de faire 
cette viſite. Il ſortit en parlant de cette ſorte, 
& m'ordonna de le ſuivre, 

Vous vous imaginez bien qu'au lieu de 
prendre la route du Cheval noir, nous enfi- 
lames celle de la maiſon on etoit Ortiz. D'a- 
bord que nous y fimes arrives, nous nous 
preparames a repreſenter notre piece : Au- 
rore Ota ſa chevelure blonde, lava & frotta ſes 
ſourcils, mit un habit de femme, & devint une 
belle brune telle qu'elle Vetoit naturellement. 
On peut dire que ſon dẽguiſement la chan- 
geoit a un point, qu'Aurore & Don Felix pa- 
roifloient deux perſonnes differentes. Il ſem- 


bloit meme qu'elle fat beaucoup plus grande 
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en femme qu'en homme, II eſt vrai que ſes 
chappins, (car elle en avoit d'une hauteur ex- 
ceſſive,) n'y contribuoient pas peu. Lorſ- 
qu'elle eut ajoũtéè a ſes charmes tous les ſe- 
cours que Part leur pouvoit preter, elle atten- 
dit Don Luis avec une agitation melee de 
crainte & d*eſperance. 'Tantot elle ſe fioit A 
ſon eſprit & a ſa beaute, & tantot elle ap- 
prehendoit de n'en faire qu'un eſſai malheu- 
reux. Ortiz de ſon cote ſe prepara de ſon 
mieux a ſeconder ma Maitreſſe. Pour moi, 
comme il ne falloit pas que Pacheco me vit 
dans cette maiſon, & que ſemblable aux Ac- 
teurs qui ne paroiſſent qu'au dernier acte d'une 
iece, je ne devois me montrer que ſur la fin 
de la viſite, je ſortis auſſi- tot que j'eus dine. 
Enfin tout &toit en état, quand Don Luis 
arriva. Il fut regu tres agreablement de la 
Dame Chimene, & il eut avec Aurore une 
converſation de deux ou trois heures; apres 
quoi, j'entrai dans la chambre on ils etoient ; 
& m'adreſſant au Cavalier: Seigneur lui dis- 
je, Don Felix mon Maitre ne viendra point 
ici d' aujourd'hui. Il vous prie de Pexculer, Il 
eſt avec trois hommes de Tolede, dont il ne 
peut ſe debarraſſer. Ah! le petit libertin, $'e- 
cria Dona Kimena ! Il eft ſans doute en de- 


bauche. Non, Madame, repris-je, il s'entre- 


tient avec eux d' affaires fort ſerieuſes. II a 
un veritable chagrin de ne pouvoir ſe rendre 
ici. II m'a charge de vous le dire auſſi- bien 
qu'a Dona Aurora. Oh! je ne regois point ſes 
| | 7 excuſes, 


1 


de SANTILLEANE, 83 


excuſes, dit ma Maitreſſe en plaiſantant. II 
ſcait que Pai ete indiſpoſee, il devoit marquer 
un peu plus d' empreſſement pour les perſonnes 
a qui le ſang le lie. Pour le punir, je ne veux 
le voir de quinze jours. He, Madame, dit 
alors Don Luis, ne formez point une fi cruelle 
reſolution, Don Felix eſt afſez a piaindre de 
ne vous avoir pas vie. 

Ils plaiſanterent quelque tems la- deſſus. En- 
ſuite Pacheco ſe retira. La belle Aurore chan- 
e auſſi-tõt de forme, & reprend ſon habit 
e Cavalier; elle retourne à Hotel garni le 
plus promptement qu'il lui eſt poſſible : Je 
vous demande pardon, cher ami, dit-elle a 
Don Luis, de ne vous avoir pas été trouver 
chez ma Tante: mais je nai pù me defaire 
des perſonnes avec qui j'etois. Ce qui me con- 
ſole, c'eſt que vous avez eu du moins tout le 
loiſir de ſatisfaire vos defirs curieux. He bien, 
que penſez-yous de ma couſine? Dites-le mo 
fans complaiſance. Jen ſuis enchante, repon- 
dit Pacheco. Vous aviez raiſon de dire que 
vous vous refſemblez tous deux. Je n'ai ja- 
mais va de traits plus ſemblables. C'eſt le 
meme tour de viſage. Vous avez les memes 
yeux, la meme bouche, le meme ſon de voix. 
Il y a pourtaut quelque difference: Aurore eſt 
plus grande que vous; elle eſt brune, & vous 
etes blond: vous tes enjoue, elle eſt ſerieuſe. 
Voila tout ce qui vous diſtingue Pun de Pau- 
tre. Pour de l'eſprit, continua-t-1], je ne crois 
pas qu'une ſubſtance celeſte puiſſe en peta 

plus 
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plus que votre couſine. En un mot, c'eſt une 
perſonne d'un mérite infini. | 
Le Seigneur Pacheco prononga ces der- 
nieres paroles avec tant de vivacite, que Don 
Felix lui dit en ſouriant: Ami, je me repens 
de vous avoir fait faire conoiſſance avec Dona 
Kimena, & fi vous m'en croyez, vous n'irez 
plus chez elle. Je vous le conſeille pour votre 
repos. Aurore de Guzman pourroit vous faire 
voir du pays & vous inſpirer une paſſion... 
Je n'ai pas beſoin de la revoir, interrompit- 
il, pour en devenir amoureux. L'affaire en eſt 
faite. Jen ſuis fache pour vous, repliqua le 
faux Mendoce ; car vous n'etes pas un homme 
a vous attacher, & ma couſine n'eſt pas une 
Iſabelle, je vous en avertis. Elle ne s'accom- 
moderoit pas d'un amant qui n'auroit pas de 
vacs legitimes. Des vüés legitimes, repartit 
Don Luis? Peut-on en avoir d'autres ſur une 
fille de ſon ſang ? C'eſt me faire une offenſe 
que de me croire capable de jetter ſur elle un 
eil profane. Conndoiſſez- moi mieux, mon 
cher Mendoce : helas, je m'eſtimerois le plus 
heureux de tous les hommes, ſi elle approuvoit 
ma recherche, & vouloit her ſa deſtinee à la 
mienne. | 
En le prenant ſur ce ton-la, reprit Don 
Felix, vous m'intereſſez à vous ſervir. Oui, 
7entre dans vos ſentimens. Je vous offre mes 
3 ſervices aupres d' Aurore, & je veux des 
demain eſſayer de gagner ma Tante, qui a 
beaucoup de credit fur ſon eſprit. Fachorn 
rendit 
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rendit mille graces au Cavalier qui lui faiſoit 
de ſi belles promeſſes, & nous nous apperęũ- 
mes avec joye que notre ſtratageme ne pou- 
voit aller mieux. Le jour ſuivant nous aug- 
mentames encore l'amour de Don Luis par 
une nouvelle invention. Ma Maitreſſe, apres 
avoir ẽtẽ trouver Dona Kimena, comme pour 
la rendre favorable à ce Cavalier, vint le re- 
joindre: . Pai parle a ma Tante, lui dit-elle, 
& je n'ai pas eu peu de peine à la mettre 
dans vos interets ; elle etoit furieuſement pré- 
venue contre vous. Je ne {gat qui vous a fait 
paſſer dans ſon eſprit pour un libertin: mais 
il eſt conſtant que quelqu'un lui a fait de vous 
un portrait deſavantageux. Heureuſement j'ai 
entrepris votre apologie, & Jai pris ſi vivement: 
votre parti, que Jai detruit enfin la mauvaiſe 
impreſſion qu'on lui avoit donnee de vos 
mœurs. 

Ce n'eſt pas tout, pourſuivit Aurore, je 
veux que vous ayez en ma preſence un en- 
tretien avec ma Tante; nous acheverons 
de vous aſſurer ſon appui. Pacheco te- 
moigna une extreme impatience d'entrete- 
nir Dona Kimena, & cette ſatisfaction lui 
fut accordee le lendemain matin. Le faux 
Mendoce le conduiſit à la Dame Ortiz, & 
ils eurent tous trois une converſation, od 
Don Luis fit voir qu'en peu de tems il $'etoit 
laiſſè fort enflamer. L'adroite Kimena feig- 
nit d'ètre touchee de toute la tendreſſe qu'il 
faiſojt paroitre, & promit au Cavalier de faire 
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tous ſes efforts pour engager ſa niece A Ve-. 


pouſer. Pacheco ſe jetta aux pieds d'une fi 


bonne Tante pour la remercier de ſes bontes.. 


La deſſus Don Felix demanda ſi ſa couſine 
etoit levee ? Non, repondit la Duegne, elle 
repoſe encore, & vous ne ſcauriez la voir pre- 
ſentement : mais revenez cette apres-dinee, & 
vous lui parlerez a loifir. Cette reponſe de la 
Dame Chimene redoubla, comme vous pou- 
vez croire, la joye de Don Luis qui trouva le 
reſte de la matinee bien long. Il regagna I'H06- 
tel garni avec Mendoce, qui ne prenoit pas 


peu de plaifir a Pobſerver, & a remarquer en 


lui toutes les apparences d'un veritable a- 
mour. | 
Ils ne s'entretinrent que d'Aurore ; & lorſ- 
qu'ils eurent dine, Don Felix dit a Pacheco : 
Il me vient une idée. Je ſuis d' avis d'aller chez 
ma Tante quelques momens avant vous. Je 
veux parler en particulier a ma couſine, & de- 
couvrir, s'il eſt poſſible, dans quelle diſpoſi- 
tion ſon cœur eſt a votre egard. Don Luis ap- 
prouva cette penſee, II laiſſa ſortir ſon ami, & 
ne partit qu'une heure après lui. Ma Mai- 
treſſe profita {i bien de ce tems: la, qu'elle e- 
toit habillee en femme, quand ſon Amant ar- 
riva. Je croyois, dit ce Cavalier, après avoir 
ſalue Aurore & la Duegne, je croyois trouver 
ici Don Felix. Vous le verrez dans un inſtant, 
repondit Dona Kimena ; il ecrit dans mon 
cabinet. Pacheco parut ſe payer de cette de- 
faite, & lia conyerſation avec les Dames. Ce- 
* pendant 
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pendant malgre la preſence de l'objet aime, 
il s'apperęut que les heures $'ecoulotent ſans 
que Mendoce ſe montrat; & comme il ne put 
s empècher d'en temoigner quelque ſurpriſe, 
Aurore changea tout à coup de contenance, ſe 
mit a rire, & dit a Don Luis: Eft-il poſſible 
que vous n'ayez pas encore le moindre ſoupgon 
de la ſupercherie qu'on vous fait? Une fauſſe 
chevelure blonde, & des ſourcils teints me 
rendent-ils fi diflerente de moi-meme, qu'on 
puiſſe juſques-la sy tromper? Deſabuſez- vous 
donc, Pacheco, continua-t-elle, en reprenant 
ſon ſerieux, apprenez que Don Felix de Men- 
doce & Aurore de Guzman ne ſont qu'une 
meme perſonne, 

Elle ne ſe contenta pas de le tirer de cette 
erreur, elle avoua la foibleſſe qu'elle avoit 


pour lui, & toutes les demarches qu'elle avoit 


faites pour Pamener au point ou elle le vou- 
loit. Don Luis ne fut pas moins charme que 
ſurpris de ce qu'il venoit d'entendre ; il ſe 
jetta aux pieds de. ma Maitreſſe, & lui dit 
avec tranſport : Ah ! belle Aurore, croirai-je 
en effet que je ſuis I'heureux mortel pour qui 
vous avez eu tant de bontes? Que puis-je 
faire pour les reconnoitre ? Un eternel amour 
ne ſęauroit aflez les payer. Ces paroles furent 
ſuivies de mille autres diſcours tendres & paſ- 
fionnes ; apres quoi les Amans parlerent des 
meſures qu'ils avoient à prendre pour parve- 
nir a Paccompliſſement de leurs defirs. Il fut 
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pour Madrid, où nous denouerions notre co: 
medie par un mariage. Ce deflein ſut preſque 
aufſitdt execute que cone; Don Luis, quinze 
Jours apres ẽ pouſa ma Maitreſſe, & leurs N6- 
ces donnerent lieu a des fetes & à des rejoũ- 
iſſances infinies. | 


CHAPITRE VII. 


Gil Blas change de condition; il paſſe au ſervice 
de Don Gonzale Pacheco. h 
T Rois ſemaines après ce mariage, ma 
Maitreſſe voulut recompenſer les ſer- 

vices que je lui avois rendus ; elle me fit pre- 


ſent de cent piſtoles, & me dit : Gil Blas, mon 


ami, je ne vous chaſſe point de chez moi; je 
vous laiſſe la liberte d'y demeurer tant qu'il 
vous plaira : Mais un Oncle de mon mari, 
Don Gonzale Pacheco ſouhaite de vous avoir 
pour valet de chambre. Je lui ai parlé 6 avan- 
tageuſement de vous, qu'il m'a temoigne que 
Je lui ferois plaifir de vous donner à lui. C'eſt 
un Seigneur de la vieille Cour, ajouta-t-elle, 
un homme d'un tres-bon caractere; vous ſerez 
parfaitement bien aupres de lui. 
Je remerciai Aurore de ſes bontes ; & com- 
me elle n*avoit plus beſoin de moi, j'acceptai 
d'autant plus volontiers le poſte qui ſe preſen- 
tort, que je ne ſortois point de la famille. Pals 
lai donc yn matin de la part de la nouvelle 
marice 
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mariẽe chez le Seigneur Don Gonzale. Il ẽtoit 


encore au lit, quoiqu il fat pres de midi. 
Lorſque j*entrai dans ſa chambre, je le trouvai 
qui prenoit un bouillon qu'un page venoit de 
lui apporter, Le vieillard avoit la mouſtache 
en papillotes, les yeux preſque Eteints avec 
un viſage pale & decharne. C'etoit un de ces 
rieux g2rgons qui ont Ete fort libertins dans 
leur jeuneſſe, & qui ne ſont guère plus ſages 
dans un age plus avancée. Il me regut _ 
blement, & me dit que ſi je le voulais ſervir 
avec autant de zele que javois ſervi fa niece, 
je pouvois compter qu'il me feroĩt un heureux 
tort. Sur cette aſſurance, je promis d'avoir 
pour lui le meme attachement que j'avois eu 
pour elle, & des ce moment il me retint Aa 
ſon ſervice. 

Me voilà donc à un nouveau maitre, & Dieu 
ſcait qu 'elle homme c'&toit. Quand il ſe leva, 
je crus voir la reſurrection du Lazate. Ima- 
ginez-vous un grand corps ſi ſec qu'en le voy- 
ant à nud on auroit fort bien pa apprendre 
POſeologie. II avoit les jambes fi menues, 
qu: elles me parurent encore tre5-fines, apres 
qu'il ent mis trois ou quatre paires de bas 
Pune fur Pautre. Outre cela cette momie vi- 
vante toit aſthmatique & touſſoit a chaque 
_ qui lui ſortoit de la bouche. Il pnt d'a- 

ord du chocolat, Il demanda enſuite du pa- 
pier & de l'enere, ecrivit un billet qu'il ca- 
cheta, & fit porter a ſon adreſſe par le page 
qui zui avoit donné un bouillon; puis ſe topr- 
H nant 
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nant de mon cote : Mon ami, me dit-1l, c'eſt 
to1 que je pretends dẽſormais charger de mes 
commiſſions, & particulierement de celles qui 
regarderont Dona Eufraſia. Cette Dame eſt 
une jeune perſonne que j'aime & dont je ſous 
tendrement aime. 

Bon Dieu, dis-je auff- tot en mo1-meme, 
he comment les jeunes gens pourront: ils s' em- 
pecher de croire qu'on les aime. puiſque ce 
vieux penard s' imagine qu'on Pidolatre : Gil 
Blas, pourſutvit-il, je te menerai chez elle des 
aujourd'hui: j'y _ preſque tous les ſors. 
Tu verras une perſonne toute aimable. Tu 
ſeras charme de ſon air ſage & retenu. Bien-loin 
de reſſembler a ces petites etourdies qui don- 
nent dans la jeuneſſe, & s'engagent fur les ap- 
parences, elle a Peſprit deja mir & judicieux; 
elle veut des ſentimens dans un homme, & 
prefere aux figures les plus brillantes un a- 
mant qui ſcait aimer. Le Seigneur Don Gon- 
zale ne borna point là l' loge de ſa Maitreſſe: 
il entreprit de la faire paſſer pour Pabrege de 
toutes les perfections; 3 mais 1] avoit un au- 
diteur aſſez difficile a perſuader là-deſſus. A- 
pres toutes les manœuvres que j avois vi faire 
aux Comediennes, je ne croyois pas les vieux 
Seigneurs fort heureux en amour. Je feignis 
pourtant par complaiſance d'ajoùter foi a tout 
ce que me dit mon maĩtre. Je ſis plus, je van- 
tai le diſcernement & le bon goùt d'Eufraſie. 
Je fus meme aſſez impudent pour avancer 
= elle ne pouvoit avoir de galant plus 1 4 

| ble. 
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ble. Le bonhomme ne ſentit point que je lui 
donnois de l'encenſoir par le nez ; au contraire, 
il s'applaudit de mes paroles, tant il eſt vrai 

u' un flateur peut tout riſquer avec les Grands. 


Us. ſe pretent juſqu' aux flateries les plus ou- 


trees. | 

Le vieillard, apres avoir écrit, s'arracha 
quelques poils de la barbe avec des pincettes, 
puis 11 ſe lava les yeux, pour oter une épaiſſe 
chaſſie dont ils etotent pleins. II lava auſſi ſes 
oreilles, enſuite ſes mains, & quand il eut fait 
toutes ſes ablutions, il teignit en noir ſa mouſ- 
tache, ſes ſourcils & ſes cheveux. Il fut plus 
long- tems a fa toilette qu'une vieille doüai- 
riere qui $*etudie a cacher outrage des an- 
nees. Comme il acheva de s'ajuſter, il entra 
un autre vieillard de ſes amis qu'on nommoit 
le comte de Aſumar. Quelle difference il y 
avoit entre eux ! Celui- ci laifloit voir ſes che- 
veux blancs, s' appuyoit ſur un baton, & ſem- 
bloit ſe faire honneur de ſa vieilleſſe, au lieu 
de vouloir paroitre jeune. Seigneur Pacheco, 
dit-il en entrant, je viens vous demander a 
diner. Soyez le bien venu, Comte, repondit 
mon maitre. En meme tems, ils s'embraſſerent 
Pun l'autre, s'aſſirent & commencerent a s'en- 
tretenir en attendant qu'on ſervit. 

Leur converſation roula d'abord ſur une 
courſe de taureaux qui s' ẽtoit faite depuis peu 
de jours. Ils parlerent des. Cavaliers qui y 
avoient montre le plus d' adreſſe & de vigueur, 
& la deſſus le vieux Comte, tel que Neſtor a 


qui 
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qui toutes les choſes preſentes donnoient oc- 
caſion de louer les choſes paſſees, dit en ſou- 
pirant: Helas, je ne vois point aujourd'hui 
d'hommes comparables à ceux que j'ai vis 
autrefois, ni les tournois ne ſe font pas avec 
autant de magnificence qu'on les faiſoit dans 
ma jeuneſſe. ſe riois en moi-meme de la prẽ- 
vention du bon Seigneur de Aſumar, qui ne 
sen tint pas aux tournois; je me ſouviens, 
quand il fut à table, & qu'on apporta le fruit, 
qu'il dit en voyant de fort belles peches qu'on 
avoit ſervies: De mon tems les peches etojent 
bien plus groſſes qu'elles ne le ſont a preſent. 
La nature s'affoiblit de jour en jour. Sur ce 
pied-la, dis. je alors en moi-meme en ſouriant, 
les peches du tems d'Adam, devoient etre 
d'une groſſeur merveilleuſe. 

Le Comte de Aſumar demeura preſque 
juſqu'au ſoir avec mon maltre, qui ne ſe vit 
pas plutot debarraſſe de lui, qu'il ſortit en me 
diſant de le ſuivre. Nous allames chez Eufra- 
fie qui logeoit a cent pas de notre maiſon, & 
nous la trouvames dans un appartement des 
plus propres. Elle etoit galamment habillee, 
& avoit un air de jeuneſſe qui me la ht pren- 
dre pour une mineure, bien qu'elle ett trente 
bonnes années pour le moins. Elle pouvoit 
paſſer pour jolie, & j'admirai bientot ſon eſ- 
prit. Ce n'ẽtoit pas une de ces coquettes, qui 
n' ont qu'un babil brillant avec des manieres 
libres; elle avoit de la modeſtie dans ſon ac- 
tion, comme dans ſes diſcours, elle 3 

plus 
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us ſpirituellement du monde, ſans paroitre 
donner pour ſpirituelle. Je la confiderois 
avec un extreme ẽtonnement. O Ciel, diſois- 
je, eft-i] poſſible qu'une perſonne qui ſe mon- 
tre {i reſervee, ſoit capable de vivre dans le 
Itbertinage ? Je m'imaginois que toutes les 
femmes galantes devoient etre effrontees. ]e- 
tors ſur pris d'en voir une modeſte en appa- 
rence, fans faire reflexion que ces creatures 
tcavent ſe compoſer, & ſe conformer au ca- 
ractere des gens riches & des Seigneurs qui 
tombent entre leurs mains. Ces payeurs veu- 
lent- ils de Pemportement, elles ſont vives & 
petulantes ? aiment-ils la retenue, elles ſe pa- 
rent d'un exterieur fage & vertueux, Ce ſont 
de vrais Cameleons qui changent de couleur 
fuivant Phumeur & le genie des hommes qui 
les approchent. 

Don Gonzale retoit pas du goũt des Sei- 
gneurs qui demandent des beautes hardies: 
x ne pouvoit ſouffrir celles-la ; & il falloit 
pour le piquer qu'une femme eũt un air de 
Veſtale. Auſſi Eufraſie fe reglant là- deſſus, 
faiſoit voir que les bonnes Comediennes n'e- 
toĩent pas toutes à la Comedie. Je laiſſai mon 
maitre avec fa nymphe, & je deſcendis dans 
une falle, od je trouvai une vieille femme de 
chambre, que je reconnus pour une ſoubrette 
qui avoit ete ſuivante d'une Comedienne. De 
fon cõté, elle me remit, & nous fimes une 
ſcene de reconnoiſſance digne d'etre employee 
dans une piece de Theatre ; He, vous voila, 
= . : Seige 
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Seigneur Gil Blas, me dit cette ſoubrette tranſ- 
portee de joye ! Vous Etes donc ſorti de chez 
Arſenie, comme moi de chez Conſtance? Oh 
vraiment, lui repondis-je, il y a long- tems que 
je Pai quittee. J'ai meme ſervi depuis une fille 
de condition. La vie des perſonnes de Thea- 
tre n'eſt guere de mon goũt. Je me ſuis don- 
ne mon conge moi-meme, fans daigner avoir 
le moindre eclairciſſement avec Arſenie. Vous 
avez bien fait, reprit la ſoubrette nommee 
Beatrix, jen ai uſe a peu pres de la meme ma- 
niere avec Conſtance. Un beau matin, je lui 
rendis mes comptes froidement. Elle les regut 
ſans me dire une ſyllabe, & nous nous ſepa- 
rames aſſez cavalierement. | 
Je ſuis ravi, lui dis-je, que nous nous re- 
trouvions dans une maiſon plus honorable. 
Dona Eufraſia me paroit une fagon de femme 
de qualité, & je la crois d'un très- bon carac- 
tere. Vous ne vous trompez pas, me rẽpondit 
la vieille ſuivante, elle a de la naiſſance, ce 


qui ſe voit aflez par ſes manieres, & pour ſon 


humeur, je puis vous aſſurer qu'il n'y en a 
point de plus ẽgale ni de plus douce. Elle n'eſt 
point de ces maitreſſes emportees & difficiles 
qui trouvent à redire à tout, qui crient ſans 
ceſſe, tourmentent leurs domeſtiques, & dont 
le ſervice, en un mot, eſt un enfer. je ne Vat 
pas encore entenduè gronder une ſeule fois, 
tant elle aime la douceur. Quand il m' ar- 
rive de ne pas faire les choſes à ſa fantaiſie, 
elle me reprend ſans colere, & jamais il ne lui 


echappe 
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Echappe de ces-epithetes dont les Dames vio- 
lentes {ont {i Iiberales. Mon Maitre, repris-je, 
eſt auſſi fort doux. Il ſe familiariſe avec moi, 
& me traite comme ſon egal plutot que com- 
me ſon laquais. En un mot, c'eſt le meilleur 
de tous les humains, & ſur ce pied-la, nous 
ſommes vous & mot beaucoup mieux que nous 
n'ẽtions chez nos Comediennes, Mille fois 
mieux, repartit Beatrix, je menois une vie 
tumultueuſe, au lieu que je vis preſentement 
dans laretraite. Il ne vient pas d' autre homme 
ici que le Seigneur Don Gonzale. Je ne verrai 
que vous dans ma ſolitude, & j'en ſuis bien 
aiſe. Il y a long-tems que j'ai de l'affection 
pour vous; & j'ai plus d'une fois envie le 
bonheur de Laure de vous avoir pour ami; 
mais enfin j'eſpere que je ne ſerai pas moins 
heureuſe qu'elle. Si je n'ai pas ſa jeuneſſe & 
{a beaute, en recompenſe je hais la eoquette- 
rie: ce que les hommes ne {gaurotent aſſe 2 
payer, je ſuis une tourterelle pour la fidelite, 

Comme la bonne Beatrix etoit une de ces 
perſonnes qui font obligées d'offrir leurs fa- 
veurs, parce qu'on ne les leur demanderoit 
Pas, je ne fus nullement tente de proſiter de 
ſes avances. Je ne voulus pas pourtant qu'elle 
s' apperęut que je la mepriſois, & meme j'eus 
Ja politeſſe de lui parler de maniere qu'elle ne 
perdit pas toute eſperance de m'engager I 
Paimer. Je m'imaginai donc que j'avois fait 
la conquete d'une vieille ſuivante, & je me 
$rompai encore dans cette occaſion, I ſou- 
| rette 
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brette n' en uſoit pas ainſi avec moi ſeulement 
pour mes beaux yeux: ſon deffein étoit de 
m'inſpirer de l'amour pour me mettre dans les 
interets de ſa maitreſſe, pour qui elle ſe ſen- 
toit fi zelee, qu'elle ne s' embarraſſoiĩt point 
de ce qui lui en coùteroit pour la ſervir. Je 
reconnus mon erreur des le lendemain matin 
que je portai de la part de mon maitre un 
billet doux à Eufraſie. Cette Dame me fit 
un accüeil gracieux, me dit mille choſes obli- 
geantes, & la femme de chambre auſſi s'en 
mela. L'une admiroit ma phiſionomie; l'autre 
me trouvoit un air de ſageſſe & de prudence, 
A les entendre, le Seigneur Don Gonzale 
poſſedoit en moi un treſor. En un mot, elles 
me louèérent tant que je me dẽfiai des louanges 
qu'elle me donnerent. Jen penetrai le motif; 
mais je le regus en apparence avec toute la 
ſimplicitẽ d'un ſot, & par cette contre-ruſe je 
trompai les friponnes qui leverent enfin le 

maſque. : | 
Ecoute, Gil Blas, me dit Eufraſie; il ne 
tiendra qu'a toi de faire ta fortune. Agiſſons 
de concert, mon ami. Don Gonzale eſt vieux, 
& d'une ſantẽ fi delicate, que la moindre fie- 
vre aidee d'un bon Medecin Pemportera.. Me- 
nageons les momens qui lui reſtent, & faiſons 
en ſorte qu'il me laiſſe la meilleure partie de 
ſon bien. Je ten ferai bonne part. Je te le 
promets, & tu peux compter ſur cette pro- 
meſſe, comme ſi je te la faiſois par devant tous 
les Notaires de Madrid. Madame, lui repon- 
dis- je, 
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dis- je, diſpoſez de votre ſerviteur. Vous n'a- 
vez qu'a me preſcrire la conduite que je dois 
tenir,” & vous ſerez ſatisfaite. He bien, reprit- 


elle, il faut obſerver ton maitre, & me ren- 


dre compte de tous ſes pas. Quand vous vous 
entretiendrez tous deux, ne manque pas de 
faire tomber la converſation ſur les femmes, 
& de- là prens, mais avec art, occaſion de lui 
dire du bien de moi. Occupe- le d' Eufraſie, 
autant qu'il te ſera poſſible. Ce weſt pas tout 
ce que j ẽxige de toi, mon ami. Je te recom- 
mande encore d' etre fort attentif a ce qui ſe 
paſſe dans la famille des Pacheco. Si tu t'ap- 
pergo1s que quelque parent de Don Gonzale 
ait de grandes aſſiduitẽs auprès ae lui, & cou- 
che en joue fa ſucceſſion, tu m'en avertiras 
auſſi- tõt. Je ne Yen demande pas davantage; 
je le coulerai a fond en peu de temps. Je 
connois les divers caracteres des parens de ton 
maitre : Je ſcai quels portraits ridicules on 
lui peut faire d'eux, & j'ai deja mis afſez mal 
dans ſon eſprit tous ſes neveux & ſes couſins. 
Je jugeai par ſes inſtructions & par d'autres 
qu'y joignit Eufraſie, que cette Dame ẽtoit de 
celles qui s'attachent aux vieillards 8 
Elle avoit depuis peu oblige Don Gonzale a 
vendre une terre dont elle avoit touche Par- 
gent! Elle tiroit de hui tous les jours de bonnes 
nippes, & de plus elle eſperoit qu'il ne l'ou- 
blieroit pas dans ſon teſtament, Je feignis de 
m'engager volontiers a faire tout ce qu'on at- 
tendoit de moi, & pour ne rien diſſimuler, 
. Tome II. 1 je 
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Je doutai en m' en retournant au logis, fi je 
contribuerois a tromper mon maitre, ou fi 
Jentreprendrois de le detacher de fa maitreſſe. 
Ce dernier parti me paroiſſoit plus honnete 
que l'autre, & je me ſentois plus de penchant 
a remplir mon devoir qu'a le trahir. D'ail- 
leurs, Eufraſie ne m'avoit rien promis de po- 
ſitif, & cela peut-etre Etoit cauſe qu'elle n'a- 
voit pas corrompu ma fidelite. Je me rẽſolus 
donc a ſervir Don Gonzale avec zele, & je 
me perſuadai que > j'ẽtois afſez heureux pour 
Parracher a ſon idole, je ſerois mieux paye de 
cette bonne action que des mauvaiſes que je 
pourrois faire. ; 

Pour parvenir a la fin que je me propoſois, 
je me montrai tout devoue au ſervice de Dona 
Eufraſia. Je, lui fis accroire que je parlois 
delle inceflamment a mon maitre, & là- deſſug 
je lui debitois des fables qu'elle prenoit pour 
argent comptant. Je m'inſinuai ſi bien dans 
ſon eſprit, qu'elle me crut entierement dans 
ſes intẽrèts. Paur mieux lui en impoſer en- 
core, j affectai de paroitre amoureux de Bea- 
trix, qui ravie, a ſon age, de voir un jeune 
homme à ſes trouſſes, ne ſe ſoucioit gueres 
d' etre trompee, pourvũ que je la trompaſſe 
bien. Lorſque nous etions aupres de nos Prin- 
ceſſes, mon maitre & moi, cela faiſoit deux 
tableaux differens dans le meme goùt. Don 
Gonzale ſec & pale, comme je l'ai peint, 
avoit lair d'un agoniſant, quand 1] vouloit 
faire les doux yeux; & mon Infante, à 2 

| Are 


de SANTILLANE. 


ſure que je me montrois plus paſſionnẽ, pre- 
noit des manieres enfantines, & faiſoit tout le 
manege d'une vieille coquette. Auſſi avoit- 
elle quarante ans d'ecole, pour le moins. Elle 
s' toit raffinee au ſervice de quelques- unes de 
ces heroines de galanterie, qui ſęavent plaire 
juſques dans leur vieilleſſe, & qui meurent 
chargees des dẽpouilles de deux ou trois ge- 
nerations. 

Je ne me contentois pas d'aller tous les ſoirs 
avec mon Maitre chez Eufraſie, j'y allois 
quelquefois tout ſeul pendant le jour, & je 
m'attendois toujours a trouver dans cette mai- 
ſon quelque jeune galant cache ; mais a quel- 
que heure que j'y entraſſe je n'y rencontrois 
jamais d'homme, pas meme de femme d'un 
air equivoque. Je n'y decouvrois pas la moin- 
dre trace d'infidelite. Ce qui ne m'etonnoit 
pas peu; car quoique Beatrix myelit aſſure que 
1a maitreſle ne recevoit aucune viſite maſcu- 
line, je ne pouvois penſer qu'une ſi jolie 
Dame fut exatement fidelle a Don Gonzale. 
En quoi certes je ne faiſois pas un jugement 
temeraire,  & la belle Eufraſie, comme vous 
le verrez bient0t, pour attendre plus patiem- 
ment la ſucceſſion de mon Maitre s'etoit pour- 
vue d'un amant plus convenable a une femme 
de ſon age. 

Un matin je portois a mon ordinaire un 
billet doux à la Princeſſe. Pappergus, tandis 
que j'etois dans ſa chambre, les pieds d'un 
homme derriere une tapiſſerie. Je me 4 — 
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bien de faire connoitre que je les voyois, & 
fi-tot que Jeus fait ma commiſſion, je ſortis 
ſans faire ſemblant de les avoir remarques 
mais quoique cet objet dit peu me ſurprendre, 
& que la choſe ne roulat pas ſur mon compte, 
Je ne laiffai pas d'en Etre fort Emu ; Ah! per- 
fide, diſois- je avec indignation ! ſcelerate Eu- 


„ frafie! Tu wes pas fatisfaite d'impoſer a un 


bon vieillard en lui perſuadant que tu Paimes 
i faut que tu te livres a un autre pour mettre 
le comble a ta trahiſon! Que Jetois fat, 
_ J'y penſe, de raiſonner de la forte ! II 


falloit plitot rire de cette avanture, & la re- 


garder comme une compenſation des ennuis 
& des langueurs qu'il y avoit dans le com- 
merce de mon Maitre. Paurois du moins 
mieux fait de n' en dire mot, que de me ſervir 
de cette occaſion pour faire . wv valet. Mais 
au lieu de moderer mon zele, j'entrai avec 
Chaleur dans les interets de Don Gonzale, & 
lui fis un fidele rapport de ce que Javois vil, 
Pajotitai meme a cela qu*Eufraſie m'avoit 
voulu ſeduire. Je ne diſſimulai rien de tout 
ce qu'elle m'avoit dit, & il ne tint qu'a lui de 
connoitre parfaitement ſa maitreſſe. Il me fit 
quelques queſtions, comme s'il n'eut pas en- 
tierement ajoate foi a ce que je venois de lui 


rapporter; mais telles furent mes reponſes, 


qu'elles lui 6terent la ſatisfaction d'en pouvoir 
douter. Il en fut frappe malgre le ſang froid 
qu'il conſervoit dans toute autre choſe; & une 
Petite Emotion de colere qui parut ſur ſon 
£91 * viſage, 
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viſage, ſembla preſager que la Dame ne lui 
ſeroit point impunement infidelle. C'eſt aſſez, 
Gil Blas, me dit-1], je ſuis tres-ſenfible a Pat- 
tachement que je te vois A mon ſervice, & ta 
fidelite me plait. Je vais tout a Pheure chez 
Eufraſie. Je veux Paccabler de reproches, & 

rompre avec Vingrate. A ces mots, il ſortit 
effectivement pour ſe rendre chez-elle, & il 


me diſpenſa de le ſuivre, pour m'epargner le 


mauvais role que j'aurois eu A jouer Pen- 
dant leur eclaircifſement. 

Jattendis le plus patiemment du monde que 
mon Maitre fit de retour. Je ne doutois point 
qu' ayant un auſſi grand ſujet qu'il en avoit de 
ſe plaindre de ſa nymphe, il ne revint detache 
de ſes attraits, ou tout au moins refolu d'y re- 
noncer. Dans cette penſee, je m'applaudiſſois 
de mon ouvrage. Je me reprẽſentois le plaiſir 
qu'auroient les heritiers naturels de Don Gon- 
zale, quand ils apprendroient que leur parent 
n 'Etoit plus le jouet d'une paſſion fi contraire 
a leurs interets, Je * flatois qu ils m'en 
tiendroient compte, & qu' enfin j'allois me 
diſtinguer des autres valets de chambre, qui 
ſont ordinairement plus diſpoſes a maintenir 
leurs Maitres dans la — qu'a les en 
retirer. Paimois Phonneur, & je penſois avec 
plaiſir que je paſſerois pour le Coriphee des 
domeſtiques: Mais une idée ſi agreable s'ë- 
vanouit quelques heures apres. Mon Patron 
arriva ; Mon ami, me dit-il, je viens d'avoir 


un entretien tres-vif avec Eufraſie. Je Pai 


3 trai⸗- 


= CT — 


— 


——ꝓ—— 2 


K — —— 


Err p oro TITEL Hei So 5 ( 


2 _— 
** 


—ͤ—é— — ——— —— —— —äc 


S 
2 


102 HisToiRE de GIL BLas 


tee d'ingrate & de perfide. Je Vai accablee de 
reproches. Scais-tu bien ce qu'elle m'a re- 
pondu ? que j'avois tort d*ccouter des valets. 
Elle ſoutient que tu m'as fait un faux rap- 


port. Tu nes, fi on Pen croit, qu'un impoſ- 


teur, qu'un valet devoue a mes neveux, pour 
Pamour de qui tu n*epargnerois rien pour me 
brouiller avec elle. Jai vi couler de ſes yeux 
des pleurs veritables ; elle m'a jure par ce 
qu'il y a de plus facre qu'elle ne Va fait au- 
cune propoſition, & qu'elle ne voit pas un 
homme. Beatrix qui me paroit une bonne 
fille, incapable de mentir, m'a proteſte la me- 
me choſe ; de forte que malgre moi ma co- 
lere s'eſt appailce. 

He ! quoi, Monſieur, interrompis-je avec 
douleur, doutez-vous de ma fincerite ? Vous 
defiez- vous .... Non, mon enfant, interrom- 
pit-il a ſon tour, je te rends juſtice. Je ne te 
crois point d'accord avec mes neveux. Je ſuis 


perſuade que mon interet ſeul te touche, & je 


Yen ſgai bon gre; mais apres tout, les ap- 
parences ſont .trompeuſes, peut-Ctre as-tu 
pas vue ffectivement ce que tu t'imaginois 
voir, & dans ce cas juge juſqu'a quel point 
ton accuſation doit etre deſagreable a Eufraſie. 
Quoiqu'il en ſoit, c'eſt une femme que je ne 
puis m'empecher d'aimer; c'eſt mon ſort. II 
faut meme que je lui faſſe le ſacrifice qu'elle 
exige de mon amour, & ce ſacrifice eſt de te 
donner ton conge. Jen ſuis fache, mon pau- 
vre Gil Blas, pourluvit-il, & je t'aſſure que 

Je 
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je n'y ai conſenti qu'a regret: mais je ne 


ſcaurois faire autrement. Compatis & ma foi- 


bleſſe. Ce qui doit te conſoler, c'eſt que je 
ne te renverrai pas ſans recompenſe. De plus, 
Je pretends te placer chez une Dame de mes 
amies, ol tu ſeras fort agrẽablement. 

Je fus bien mortifie de voir tourner ainſi 
mon zele contre moi. Je maudis Eufraſie, & 
deplorai la foibleſſe de Don Gonzale de s'en 
etre laiſſè poſſeder. Le bon vieillard ſentoit 
aſſez qu'en me congẽdiant, pour plaire ſeule- 
ment a ſa Maitreſſe, il ne faiſoĩt pas une ac- 
tion des plus viriles; auſſi pour compenſer 
ſa molleſſe, & me mieux faire avaler la pi- 
lule, il me donna cinquante ducats, & me 
mena le jour ſuivant chez la Marquiſe de 
Chaves, a laquelle il dit en ma preſence que 
Jetois un jeune homme qui n'avoit que de 
bonnes qualites ; qu'il m'aimoit, & que des 
raiſons de famille ne lui permettant pas de 
me retenir a ſon ſervice, il la prioit de me 
prendre au ſien. Elle me regut des ce mo- 
ment au nombre de ſes domeſtiques. Si bien 
que je me trouvai tout a coup dans, une 
nouvelle maiſon, 


CHA- 
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C HAPITRE VIII. 


De quel caractere ttoit la Marquiſe de Chaves, 


I gquelles perſonnes alloient ordinairement 
elle. 


33 i 
1 Marquiſe de Chaves Etoit une veuve de 


trente-cinq ans, belle, grande, & bien 
faite. Elle jouiſſoĩt d'un revenu de dix mille 


ducats, & n'avoit point d'enfans. Je Wai ja- 


mais vi de femme plus ſerieuſe, ni qui parlat 


moins. Cela ne Pempechoit pas de paſſer pour 


la Dame de Madrid la plus ſpirituelle. Le 
nd concours de perſonnes de qualite & de 


| an de Lettres, qu'on voyoit chez elle tous 
les jours, contrtbuoit peut-etre plus que ſon 
mérite à lui donner cette reputation. C'eſt 


une choſe que je ne deciderai point. Je me 


contenterai de dire que fon nom emportoit 


une idée de genie ſuperieur, & que ſa maiſon 
Etoit appellee par excellence dans la Ville: 


Le Bureau des Owvrages d'efprit. 


Effectivement, on y liſoit chaque Jour tan- 
tot des Poemes Dramatiques, & tantòt d' au- 
tres Poëſies. Mais on n'y faiſoit gueres que 
des lectures ſerieuſes. Les Pieces comiques y 
Etoient mepriſees. On n'y regardoit la meil- 


leure Comedie, ou le Roman le plus inge- 


nieux & le plus egaye, que comme une foible 
production qui ne meritoit aucune louange; 
| 10 
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au lieu que le mou dre ouvrage ſerieux, une 
Ode, une Eglogue; un ſonnet y paſſoit pour 
le plus grand effort de Veſprit humain. Il ar- 
rivoit ſouvent que le Public ne confirmoit pas 
les jugemens du Bureau, & que meme il ſifloĩt 
quelquefois impoliment les Pieces qu'on y 

avoit fort applaudies. > 
Fetois Maitre de ſalle dans cette maiſon, 
c'eſt-a-dire, que mon emploi conſiſtoĩt a tout 
preparer dans Pappartement de ma Maitreſſe, 
pour recevoir la Compagnie, a ranger des” 
chaiſes pour les hommes, & des carreaux pour 
les femmes; apres quoi je me tenois a la porte 
de la chambre, pour annoncer & introduire 
les perſonnes qui arrivoient. Le premier jour, 
à meſure que je les faiſois entrer, le Gouver- 
neur des Pages, qui par hazard etoit alors 
dans l'antichambre avec moi, me les depeig- 
noit agreablement ; il ſe nommoit Andre Mo- 
lina. II etoit naturellement froid & railleur, 
& ne manquoit pas d'eſprit. D'abord un Eve- 
que ſe preſenta ; je Pannongai ; & quand il 
fut entre, le Gouverneur me dit: Ce Prelat 
eſt d'un caractere aſſez plaiſant : il a quelque 
credit a la Cour; mais il voudroit bien per- 
ſuader qu'il en a beaucoup. Il fait des offres 
de ſervices a tout le monde, & ne ſert perſonne. 
Un jour il rencontre chez le Roi un Cavalier 
qui le ſalue; il Parrete, Paccable de civilite, 
& lui ſerrant la main: Je ſuis, lui dit- il, tout 
acquis à votre Seigneurie. Mettez-moi, de 
grace, a l'ẽpreuve; je ne mourrai point con- 
tent 
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tent, ſi je ne trouve une occaſion de vous 
obliger. Le Cavalier le remercia d'une ma- 
niere pleine de reconnoiſſance; & quand ils 
furent tous deux ſepares, le Prelat dit à un de 
ſes Officiers qui le ſuivoiĩt: Je crois connoitre 
cet homme-la. Pai une idee confuſe de Va- 
voir va quelque part. 

Un moment apres PEveque, le fils d'un 
Grand parut; & lorſque je Peus introduit dans 
la chambre de ma Maitreſſe: Ce Seigneur, me 
dit Molina, eſt encore un original. Imaginez- 
vous qu'il entre ſouvent dans une maiſon pour 
traiter d'une affaire importante avec le Maitre 
du logis, qu'il quitte ſans ſe ſouvenir de lui 
en parler. Mais, ajotita le Gouverneur, en 
voyant arriver deux femmes, voici Dona An- 
gela de Penafiel & Dona Margarita de Mon- 
talvan. Ce ſont deux Dames qui ne ſe reſſem- 
blent nullement. D. Margarita ſe pique d' etre 
Philoſophe ; elle va tenir tete aux plus pro- 
fonds Docteurs de Salamanque, & jamais ſes 
raiſonnemens ne cederont a leurs raiſons. 
Pour D. Angela, elle ne fait point la ſcavante, 
quoiqu'elle ait l'eſprit cultive. Ses diſcours 
ont de la juſteſſe; ſes penſées ſont fines, ſes 
expreſſions delicates, nobles & naturelles. Ce 
dernier caractere eſt aimable, dis-je a Molina: 
mais l'autre ne convient guere, ce me ſemble 
au beau ſexe. Pas trop, repondit-1l, en ſou- 
riant; il y a meme bien des hommes qu'il 
rend ridicules. Madame la Marquiſe notre 
Maitreſſe, continua · t- il, eſt auſſi un peu grip- 

pee 
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pee de Philoſophie. Qu'on va diſputer ici au- 
jourd'hui! Dieu veuille que la Religion ne 
ſoit pas intereſſee dans la diſpute. 

Comme il achevoit ces mots, nous vimes 
entrer un homme ſec, qui avoit Pair grave, & 
renfrogne,. Mon Gouverneur ne Pepargna 
point. Celui-ci, me dit-1l, eſt un de ces 
eſprits ſerieux qui veulent paſſer pour de 
grands genes, a la faveur de leur ſilence ou 
de quelques Sentences tirees de Seneque, & 
qui ne ſont que de ſots perſonnages, a les 
examiner fort ſerieuſement. Il vint enſuite un 
cayalier d' aſſeʒ belle taille, qui avoit la mine 
Grecque, c'eſt a dire le maintien plein de ſuf- 
fiſance. Je demandai qui c'etoit. C'eſt un 
Poete Dramatique, me dit Molina. Il a fait 
cent mille vers en fa vie, qui ne lui ont point 
rapporte quatre ſols: mais en recompenſe, il 
vient avec fix lignes de proſe de fe faire un 
etabliſlement conſiderable. 

Pallois mveclaircir de la nature d'une for- 
tune faite a ſi peu de frais, quand Jentend1s 
un grand bruit ſur Peſcaliexg. Bon s'ecria le 
Gouverneur, voici le Licentie Campanario: 
il s' annonce lui-meme avant qu'il paroiſſe; il 
ie met a parler des la porte de la rue, & en 
voila juſqu'a ce qu'il ſoit ſorti de la maiſon, 
In effet, tout retentiſſoit de la voix du bruyant 
Licentis qui entra enfin dans l'antichambre 
avec un Bachelier de ſes amis, & qui ne 
d&parla point, tant que dura fa viſite. Le Sei- 
gneur Campaniaro dis-je a Molina, eſt appa- 
PE FEmment 
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remment un beau genie. Oui, repondit mon 
Gouverneur, c'eſt un homme qui a des ſaillies 
brillantes, des expreſſions detournees. Il eſt 
rèjouiſſant: mais outre que C'eſt un parleur 
impitoyable, il ne laiſſe pas de ſe repeter ; & 
pour n'eſtimer les choſes qu' autant qu'elles 
valent, je crois que l'air agreable & comique 
dont il aſſaiſonne ce qu'il dit, en fait le plus 
grand merite. La meilleure partie de ſes traits 
ne ferojent pas grand honneur a un Recueil 
de bons mots. 

Il vint encore d'autres perſonnes, dont Mo- 
lina me fit de plaiſans portraits. II n'oublia 
pas de me peindre auſſi la Marquiſe, & ſa 
peinture fut de mon goũt. Je vous donne, me 
dit- il, notre Patrone pour un eſprit aſſez uni, 
malogre ſa Philoſophie ; elle reſt point d'une 
humeur difficile, & on a peu de caprices a ef- 
ſuyer en la ſervant. C'eſt une femme de qua- 
lite des plus raiſonnables que je connoiſſe; 
elle n'a meme aucune paſſion ; elle eſt ſans 
goũt pour le jeu, comme pour la galanterie, 
& n'aime que la converſation. Sa vie ſeroit 
bien ennuyeuſe pour la plipart des Dames. 
Le Gouverneur par cet éloge me prevint en 
faveur de ma Maitreſſe. Cependant quelques 
jours après, je ne pus m'empecher de la ſoup- 
conner de n'etre pas fi ennemie de l'amour. 
Je vais dire fur quel fondement je conęus ce 
{oupgon. | 


Un matin, pendant qu'elle Etoit a ſa toi- 
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de quarante ans, deſagreable de ſa figure, 
plus craſſeux que PAuteur Pedro de Moya, & 
fort boſlu par deſſus le marche. Il me dit 
qu'il vouloit parler a Madame la Marquiſe. 
Je lui demandai de quelle part. Dela mienne, 
repondit-1l fierement. Dites-lui que je ſuis 
le Cavalier dont elle s'entretint hier avec 
Dona Anna de Velaſco. Je Vintroduiſis dans 
Pappartement de ma Maitreſſe, & je Pan- 
nongai. La Marquiſe fit aufſi-tot une excla- 
mation; & dit avec un tranſport de joie, qu'il 
pouvoit entrer. Elle ne ſe contenta pas de le 
recevoir favorablement, elle obligea toutes ſes 
femmes a ſortir de la chambre, de forte que 
le petit boſſu, plus heureux qu'un honnete 
homme, y demeura ſeul avec elle. Les ſou- 
brettes & moi, nous rimes un peu de ce beau 
tete A tète, qui dura pres d'une heure; apres 
quoi ma Patrone congedia le boſſu, en lui fai- 
{ant des civilites qui marquoient qu'elle <toit 
tres-contente de lui. 

Elle avoit effectivement pris tant de plaiſir 
a ſon entretien, qu'elle me dit le ſoir en par- 
ticulier: Gil Blas, quand le boſſu reviendra, 
faites- le entrer dans mon appartement le plus 
ſecrettement que vous pourrez. Ce comman- 
dement, je Pavoue, me donna d'étranges 
ſoupgons. Neanmoins, ſuivant Pordre de la 
Marquiſe, des que le petit homme revint, 
& ce fut le lendemain matin, je le conduiſis 
par un eſcalier derobe, ju dans la 
chambre de Madame. ſe fis pieuſement la 
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meme choſe deux ou trois fois, & je conclus 
de-la que la Marquiſe avoit des inclinations 
bizarres, ou que le boſſu faiſoit le perſonnage 
d'un entremetteur. 

Ma foi, diſois-je, prevenu de cette opi- 
nion: Si ma maitreſſe azme quelque homme 
bien fait, je le lui pardonne; mais ſi elle eſt 
entẽtee de ce magot, franchement je ne puis 
excuſer cette depravation de goùt. Que je ju- 
geois mal de la patrone! Le petit boſſu ſe 
meloit de la magie, & comme on avoit vante 
ſon ſcavoir a la Marquiſe, qui ſe prétoit 
volontiers aux preſtiges des Charlatans, 
elle avoit des entretiens particuliers avec 
lui. II faiſoit voir dans le verre, montroit 
a tourner le ſas, & reveloit pour de Pargent 
tous les myſteres de la cabale ; ou bien pour 
parler plus juſte, c'etoit un fripon qui ſub- 
ſiſtoit aux depens des perſonnes trop credules, 
& Pon diſoit qu'il avoit ſous contribution plu- 
fieurs femmes de qualité. 
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CHAPITRE IX. 


Par quel incident Gil Blas ſortit de chex la Mar- 
quije de Cha des, & ce qu'il devint.. 


L y avoit deja fix mois que je demeurois 
chez la Marquiſe de Chaves, & j'ẽtois fort 
content de ma condition, Mais la deſtinẽe que 


J'avois a remplir, ne me permit pas de faire 
un 
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un plus long ſejour dans la maiſon de cette 
Dame, ni meme a Madrid. Voici Paventure 
qui m'obligea de nven eloigner. Parmi les 
femmes de ma maitreſſe, il y en avoit une 
qu'on appelloit Porcie. Outre qu'elle etoit 
jeune & belle, je la trouvai d'un ſi bon ca- 
ractere, que je m'y attachai, ſans ſgavoir qu'il 
me faudroit diſputer ſon cœur. Le Secretaire 
de la Marquiſe, homme her & jaloux, etoit 
epris de ma belle. Il ne s'apperęut pas plutõt 
de mon amour, que ſans chercher a $'eclaircir 
de quel œil Porcie me voyoit, il rẽſolut de 
me faire tirer Pepee. Pour cet effet, il me 
donna rendez-vous un matin dans un endroit 
ecarte. Comme c' ẽtoit un petit homme qui 
m'arrivoit a peine aux epaules, & qui me pa- 
roiſſoit très-foible, je ne le crus pas un rival 
fort dangereux. Je me rendis avec confiance 
au lieu où il m' avoit appelle. Je comptois 
bien de remporter une victoire aiſee, & de 
m'en faire un mérite aupres de Porcie; mais 
Pevenement ne repondit point a mon attente; 
le petit Secretaire, qui avoit deux ou trois 
ans de ſalle, me deſarma comme un enfant, 
& me preſentant la pointe de ſon epee : Pre- 
pare-toi, me dit-1l, à recevoir le coup de la 
mort, ou bien donne-moi ta parole d'honneur 
que tu ſortiras aujourd'hui de chez la Mar- 
quiſe de Chaves, & que tu ne penſeras plus 
a Porcie. Je lui fis volontiers cette promeſſe, 
& je la tins fans repugnance. Je me faiſois 
une peine de paroitre 7 les r 
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de notre hotel, apres avoir ete vaincu, & ſur 


tout devant la belle Helene qui avoit fait le 
ſujet- de notre combat. Je ne retournai au 
logis que pour y prendre tout ce que j'a- 
vois de nippes & d'argent; & des le meme 
jour, je marchai vers Tolede, la bourſe aſſez 
bien garnie, & le dos charge d'un paquet 
compoſe de toutes mes hardes. Quoique je ne 
me fuſſe point engage a quitter le ſ{cjour de 
Madrid, je jugeai a propos de m'en ecarter 
du moins pour quelques annees. Je formai la 
reſolution de parcourir PEſpagne & de m'ar- 
reter de Ville en Ville. L'argent que j'ai, 
diſois-je, me menera loin. Je ne le depenſerai 
pas indiſcrettement. Et quand je wen aural 
plus, je me remettrai a ſervir. Un gargon fait 
comme je ſuis, trouvera des conditions de 
reſte, quand il lui plaira d'en chercher, je 
n'aurai qua choiſir 
J'avois particulierement envie de voir To- 
lede. J'y arrivai au bout de trois jours. Pal- 
lai loger dans une bonne hotellerie, od je paſſai 
pour un Cavalier d*importance a la faveur de 
mon habit d'homme a bonnes fortunes, dont je 
ne manquai pas de me parer, & par des airs de 
petit Maitre que j'affectai de me donner, il 
dependit de moi de lier commerce avec de jo- 
lies femmes qui demeuroient dans mon voiſi- 
nage; mais ayant appris qu'il falloit debuter 
chez elles par une grande depenſe, cela brida 
mes deſirs, & me ſentant toujours du goũt 
pour les voyages, apres avoir vi tout ce qu'on 
voit 
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voit de curieux a Tolede, Jen partis un jour 
au lever de Paurore, & prit le chemin de 
Guenca, dans le deſſein d'aller en Aragon. 
Pentrai la ſeconde journee dans une hotelle- 
rie que je trouvai ſur la route, & dans le tems 
que je commengois a m'y rafraichir, il ſurvint 
une troupe d' archers de la ſainte Hermandad. 
Ces Meſſieurs demanderent du vin, ſe mirent 
a boire, & Jentendis qu'en buvant, ils fai- 
ſoitent le portrait d'un jeune homme qu' ils 
avoient ordre d' arrẽèter. Le Cavalier, diſoit 
Pun d'entr'eux, n'a pas plus de vingt-trois 
ans. II a de longs cheveux noirs, une belle 
taille, le nez aquilin, & il eſt monte ſur un 
cheval bai-brun. | 

Je les ecoutai ſans paroitre faire quelque 
attention a ce qu'ils diſoient, & veritable- 
ment je ne m'en ſouciois guere. Je les laiſſai 
dans Vhotellerie, & continual mon chemin. 
Je n'eus pas fait un demi-quart de heue, =» 
Je rencontrai un jeune Cavalier fort bien fait 
& monte ſur un cheval chatain. Par ma foi, 
dis- je en moi-meme, voici Phomme que les 
archers cherchent, ou je ſuis bien trompe. II 
a une longue chevelure noire & le nez aquilin. 
C'eſt aſſurẽment lui qu'on veut pincer. Il faut 
que je lui rende un bon office. Seigneur, lui 
dis- je, permettez- moi de vous demander ſi 
vous n'avez point ſur les bras quelque affaire 
d'honneur. Le jeune homme ſans me repon- 
dre, jetta les yeux ſur moi, & parut ſurpris de 
ma queſtion. Je Vaſſurai que ce n'etoit pas par 
K 3 curio ſitẽ 
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curioſitè que je venois de lui adreſſer ces pa- 


roles. Il en fut bien perſuade, quand je lui 
eus rapporte tout ce que javois entendu dans 
Photellerie. Genereux inconnu, me dit-1l, je 


ne vous diſſimulerai point que j'ai ſujet de 


croire qu'effectivement c'eſt à moi que ces 
archers en veulent. Ainſi je vais ſuivre une 
autre route pour les eviter. Je ſuis davis, lui 
repliquai-je, que nous cherchions un endroit 
ou vous ſoyez ſurement, & ou nous puiſſions 
nous mettre a couvert d'un orage que je vois 
dans Pair, & qui va bientdt tomber. En meme 
temps nous decouvrimes & gagnames une 
allee d'arbres aſſez touffus qui nous conduiſit 
au pied d'une montagne ou nous trouvames 
un hermitage. 

C' toit une grande & profonde grotte que 
le tems avoit percee dans la montagne, & la 
main des hommes y avoit ajoiite un avant- 
corps de logis bati de rocailles & de coquil- 


lages, & tout couvert de gazon. Les environs 


etoient parſemes de mille ſortes de fleurs qui 
parfumoient l'air, & Pon voyoit aupres de 
la grotte une petite ouverture dans la mon- 
tagne par ou ſortoit avec bruit une ſource 
d' eau, qui couroit fe repandre dans une prai- 
rie. II y avoit a Pentree de cette maiſon ſoli- 
taire un bon Hermite, qui paroiſſoĩt accable 
de vieilleſſe. Il s'appuyoit Pune main ſur un 


baton, & de l'autre il tenoit un roſaire de gros 
grains de vingt dixaines pour le moins. II 
avoit la tete enfoncee dans un bonnet de 
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laine brune, à longues oreilles, & ſa barbe 
plus blanche que la neige, lui deſcendoit juſ- 
qu'a la ceinture. Nous nous approchames de 
lui: Mon Pere, lui dis- je, voulez- vous bien 
que nous vous demandions un aſyle contre 
Torage qui nous menace. Venez, mes enfans, 
repondit l Anachorete, apres m' avoir regardẽ 
avec attention; cet hermitage vous eſt ou- 
vert, & vous y pourrez demeurer tant qu'il 
vous plaira, Pour votre cheval, ajoũta-t-il, 
en nous montrant Pavant-corps de logis, il 
{era fort bien-la, Le Cavalier qui m'accom- 
pagnoit, y fit entrer ſon cheval, & nous ſui- 
vimes le vieillard dans la grotte. 

Nous n'y fumes pas plutot, qu'il tomba 
une groſſe pluie entremelee d'eclairs & de 
coups de tonnerre epouvantables. L'Hermite 
{e mit a genoux devant une image de faint 
Pacome qui Etoit collee contre le mur, & nous 
en fimes autant à ſon exemple. Cependant le 
tonnere ceſſa. Nous nous levames; mais 
comme la pluie continuoit, & que la nuit n'e- 
toit pas fort eloignee, le vieillard nous dit: 
Mes enfans, je ne vous conſeille pas de vous 
remettre en chemin par ce temps-là, à moins 
que vous n'ayez des affaires bien preſſantes. 
Nous répondimes, le jeune homme & moi, 
que nous n'en avions point qui nous defen- 
dit de nous arreter, & que fi nous n'appré- 
hendions pas de Pincommoder, nous le prie- 
rions de nous laiſſer paſſer la nuit dans ſon 
hermitage. Vous ne-m'incommoderez point, 

re- 
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repliqua PHermite. C'eſt vous ſeuls qu'il faut 
laindre. Vous ſerez fort mal couches, & je 
n'ai a vous offrir qu'un repas d' Anachorete. 
Apres avoir ainſi parle, le ſaint homme 

nous fit aſſeoir a une petite table, & nous pre- 

ſentant quelques ciboules avec un morceau de 

pain & une cruche d'eau, Mes enfans, reprit- 

il, vous voyez mes repas ordinaires; mais je 

veux aujourd'hui faire un excès pour l'amour 

de vous. A ces mots, il alla prendre un peu 
de fromage, & deux poignees de noiſettes 
qu'il ẽtala ſur la table. Le jeune homme qui na- 

voit pas grand appetit, ne fit guère d'honneur . 
a ces mets. je m'appergols, lui dit PHermite, 
que vous etes accoutume a de meilleures ta- 
bles que la mienne, ou plutot que la ſenſua- 
lite a corrompu votre goùt naturel. Pat ete 
comme vous dans le monde. Les viandes les 
plus delicates, les ragouts les plus exquis n'e- 
toxent pas trop bons pour moi; mais depuis : 
que je vis dans la ſolitude, j'ai rendu a mon ; 
goiit toute ſa puretẽ. Je n'aime preſentement r 
que les racines, les fruits, le lait; en un mot 2 
que ce qui faiſoit toute la nourriture de nos 8 
premiers peres. / 


Tandis qu'il parloit de la forte, le jeune r 
homme tomba dans une profonde reverie. p 

I' Hermite s'en appergut : Mon fils, lui dit-il, 1 1 
vous avez l'eſprit embarraſſẽè. Ne puis: je ſęa- ſ: 
voir ce qui vous occupe ? Ouvrez- moi votre f: 
cœur. Ce n'eſt point par curioſitè que je vous fe 
en preſſe. C'eſt la ſeule charitè qui m' anime. re 


Je 
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Je ſuis dans un age a donner des conſeils, & 
vous etes peut-etre dans une ſituation a en 
avoir beſoin. Oui, Mon Pere, repondit le 
Cavalier en ſoupirant, j'en ai beſoin ſans 
doute, & je veux ſuivre les votres, puiſque 
vous avez la bonte de me les offrir. Je crois 
que je ne riſque rien a me decouvrir a un 
homme tel que vous. Non, mon fils, dit le 
vieillard, vous n'avez rien à craindre. On me 
peut faire toute ſorte de confidences. Alors le 
Cavalier lui parla dans ces termes. 


Kockokeehohookookookookookookooko ohe ERC 
CHAPITRE 
Hiſtoire de Don Alphonſe & ade la belle Se- 


raphine.. 


E ne vous deguiſerai rien, mon Pere, 
non plus qu'à ce Cavalier qui m'ëcoute. 
Apres la generoſite qu'il a fait paroitre, Pau- 
rois tort de me deher de lui. Je vais vous 
apprendre mes malheurs. Je ſuis de Madrid, 
& voici mon origine: Un Officier de la Garde 
Allemande, nommé le Baron de Steinbach, 
rentrant un ſoir dans ſa maiſon, apperęut au 
pied de Peſcalier un paquet de linge blanc. 
Il le prit & Pemporta dans Pappartement de 
ſa femme, où il ſe trouva que Cetoit un en- 
fant nouveau ne enveloppe dans une toilette 
fort propre, avec un billet par lequel on aſſu- 
roit qu'il appartenoit a des perſonnes de _ 
ite 
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lite'qui ſe feroient connoitre un jour, & Pon 
ajoũùtoit qu'il avoit ete baptiſe & nomme Al- 


phonſe. Je ſuis cet enfant malheureux, & c'eſt 
tout ce que je ſgai. Victime de Phonneur ou 
de Finfidelite, P1gnore fi ma mere ne m'a 
point expoſe ſeulement pour cacher de hon- 
teuſes amours, ou fi, ſẽduite par un amant par- 
jure, elle s'eſt trouvee dans la cruelle neceflite 


de me deſavouer. 


Quoiqu'il en ſoit, le Baron & ſa femme fu- 
rent touches de mon ſort; & comme ils n'a- 
voient point d'enfans, ils ſe determinerent a 
m'elever ſous le nom de Don Alphonſe. A 
meſure que j'avangois en age, ils ſe ſentoient 
attacher à moi. Mes manieres flateuſes & com- 
plaiſantes excitoient a tous momens leurs ca- 
reſſes. Enfin, j'eus le bonheur de m'en faire 
aimer. Ils me donnerent toute ſorte de Mai- 
tres. Mon ẽducation devint leur unique ẽtude; 
& loin d'attendre impatiemment que mes pa- 
rens ſe découvriſſent, il ſembloit au contraire 
qu'ils ſouhaitaſſent que ma naiſſance demeuraàt 
toujours inconnue. Des que le Baron me vit 
en état de porter les armes, il me mit dans le 
ſervice. Il obtint pour moi une Enſeigne, me 
fit faire un petit equipage 3; & pour mieux 
m'animer a chercher les occaſions d' acquerir 
de la gloire, il me repreſenta que la carriere 
de Phonneur etoit ouverte a tout le monde, 
& que je pouvois dans la guerre me faire un 
nom d'autant plus glorieux, que je ne le de- 
vrois qu'a moi ſeul. En meme temps il me 
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revela le ſecret de ma naiſſance, qu'il m'avoit 
cache juſques-la. Comme je paſſois pour ſon 
fils dans Madrid, & que Pavois cra Vetre ef- 
fectivement, je vous avouèrai que cette con- 
fidence me fit beaucoup de peine. Je ne pou- 
vols, & ne puis encore y penſer ſans honte. 
Plus mes ſentimens ſemblent m'aſſurer d'une 
noble origine, plus j'ai de confuſion de me 
voir abandonne des perſonnes a qui je dois le 
jour. 

Pallai ſervir dans les Pais-Bas: mais Ia 
paix fe fit fort peu de temps après; & PEſ- 
pagne fe trouvant ſans ennemis, mais non fans 
envieux, je revins a Madrid, on je regus du 
Baron & de ſa femme de nouvelles marques de 
tendreſſe. II y avoit deja deux mois que J'etois 
de retour, lorſqu'un petit Page entra dans ma 
chambre un matin, & me preſenta un billet, 
a peu pres congu dans ces termes : Je ne ſuis 
ni laide, ni mal faite, & cependant VOUS ME ve 
Souvent à mes fenttr es, Jan m agacer , Ce pro- 
cede ripond mal d votre air galant, & Jen ſuis 
fe piquee, que je voudrois bien, pour m'en weager, 
Vous donner de Pamour. 

Apres avoir 1 ce billet, je ne doutai point 
qu'il ne füt d'une veuve appellee Leonore qui 
demeuroit vis-a-vis de notre maiſon, & qui 
avoit la reputation d'etre fort coquette. Je 
queſtionnai la-defſus le petit Page, qui voulut 
d'abord faire le diſcret : mais pour un ducat 
que je lui donnai, il ſatisfit ma curioſite. 11 ſe 
chargea meme d'une rẽponſe, par laquelle je 

mandois 
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mandois a ſa Maitreſſe que je reconnoiſſois 
mon crime, & que je ſentois deja qu'elle etoit 
a demi vengee, 

Je ne fus pas inſenſible a cette fagon de 
conquete. Je ne ſortis point le reſte de la 
journee, & j'eus grand ſoin de me tenir a mes 
fenetres pour obſerver la Dame, qui n'oublia 
pas de ſe montrer aux fiennes. Je lui fis des 
mines; elle y repondit, & des le lendemain 
elle me manda pat fon petit Page, que fi je 
voulois la nuit prochaine me trouver dans 
la rue, entre onze & minuit, je pourrois Fen- 
tretenir à. la fenetre d'une falle baſſe. Quoi- 
que je ne me ſentiſſe pas fort amoureux d'une 
veuve ſi vive, je ne laiſſai pas de lui faire 
une reponſe très-paſſionnèe, & d'attendre la 
nuit avec autant d'impatienee que ſi j'euſſe 
ete bien touche. Lorſqu' elle fut venue, j'al- 
lai me promener au Pardo, juſqu'à Pheure du 
rendez-vous. Je n'y étois pas encore arrive, 
qu'un homme montẽ ſur un beau cheval mit 
tout-a-coup pied a terre aupres de moi, & 
m' abordant d'un air bruſque : Cavalier, me 
dit-il, n'étes-vous pas fils du Baron de Stein- 
bach ? Oui, lui repondis-je. C'eſt donc vous, 
reprit- il, qui devez cette nuit entretenir Leo- 
nor a fa fenetre? Pat vu ſes Lettres & vos 
reponſes. Son Page me les a montrees, & je 
vous ai ſuivi ce ſoir depuis votre maiſon juſ- 
qu'ici pour vous apprendre que vous avez un 
rival dont la vanite s'indigne d'avoir un cœur 
a diſputer avec vous. Je erois quit n'eſt pas 
ry beſoin 
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beſoin de vous en dire davantage. Nous ſom- 
mes dans un endroit ecarte. Battons- nous, 
à moins que pour eviterle chatimentque je vous 
apprete, vous ne me promettiez de rompre 
tout commerce avec Leonor. Sacrifiez-moi les 
eſperances que vous avez congues, ou bien 
je vais vous 0ter la vie. Il falloit, lai-dis-je, 
demander ce ſacrifice, & non pas Pexiger. 
Paurois pu Paccorder a vos prieres ; mais je 
le refuſe a vos menaces. 

He bien, repliqua-t-1l, apres avoir attache 
{on cheval a un arbre, battons-nous donc. II 
ne convient point a une perſonne de ma qua- 
lite de s'abaiſſer a prier un homme de la 
votre. La plũpart meme de mes pareils a ma 
place ſe vengeroient de vous d'une maniere 
moins honorable. Je me ſentis choque de ces 
dernieres paroles; & voyant qu'il avoit deja 
tire ſon epee, je tirai auſſi la mienne. Nous 
nous battimes avec tant de furie, que le com- 
bat ne dura pas long-temps. Soit qu'il sy prit 
avec trop d'ardeur, ſoit que je fuſſe plus adroit 
que lui, je le pergai bien tot d'un coup mortel. 
je le vis chanceler & tomber. Alors ne ſon- 
geant plus qu'a me ſauver, je montaĩ ſur ſon 
propre cheval, & pris la route de Tolede. Je 
n'olat pas retourner chez le Baron de Stein- 
bach, jugeant bien que mon avanture ne fe- 
roit que Paffliger; & quand je me repreſen- 
tois tout le peril on j'étois, je croyois ne 


| pouvoir aflez tot m'eloigner de Madrid. 
Tame II. 1. | En 
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En faiſant là- deſſus les plus triſtes reflexi- 
ons, je marchai le reſte de la nuit, & toute 
la matinee : mais ſur le midi, il fallut m'arre- 
ter pour faire repoſer mon cheval, & laiſſer 
paſſer la chaleur qui devenoit inſuportable. 
Je demeurai dans un Village, juſqu'au cou- 
cher du ſolcil, après quoi voulant aller tout 
d'une traitte a 'Tolede, je continuai mon 
chemin. J'avois deja gagne Illeſcas, & deux 
lieuès par-de-la, lors qu'environ ſur le mi- 
nuit un orage. paxeil a celui d' aujourd'hui vint 
me ſurprendre au milieu de la campagne. Je 
m*approchai des murs d'un jardin que je de- 
couvris a quelques pas de moi; & ne trou- 
vant pas d'abʒi plus commode, je me rangeai 
avec mon cheval, le mieux qu'il me fut paſ- 
ſible, aupres de la porte d' un cabinet qui etoit 
au bout du mur, & au- deſſus de laquelle il y 
avoit un balcon. Comme je m'appuyois contre 
la porte, je ſentis qu'elle etoit ouverte. Ce que 
Jattribuai a la negligence des domeſtiques. Je 
mis pied a terre, & moins par curioſitè, que 
pour Etre mieux a couvert de la pluie qui ne 
laiſſoĩit pas de m'incommoder ſous le balcan, 
Jentrai dans le bas du cabinet avec mon che- 
val que je tirois par la bride. 

Je m'attachai pendant Iorage a obſerver 
les lieux on j'ẽtois; & quoique je n'en puſſe 
guère juger qua la faveur des eclairs, je 
connus bien que c'etoit une maiſon qui ne 
devoit point appartenir à des perſonnes du 
commun. J'attendgzs toujours que la — 

| | cellat, 
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ceſſat, pour me remettre en chemin: mais 
une grande lumiere que jappergus de loin, me 
fit prendre une autre reſolution. Je laĩſſai mon 
cheval dans le cabinet dont j' eus ſoin de fer- 
mer la porte; je m'avancai vers cette lumiere, 
perſuade que l'on ẽtoit encore ſur pied dans 
cette maiſon, & rẽſolu d'y demander un lo- 
gement pour cette nuit. Apres avoir traverſe 
quelques allees, j'arrivai pres d'un ſalon dont 
je trouvai auſſi la porte ouverte. J'y entrai; 
& quand Jen eus vi toute la magnificence à 
la faveur d'un beau luſtre de criſtal, od il y 
avoit quelques hougies, je ne doutat point 
que je ne fuſſe chez un grand Seigneur. Le 
pave en Etoit de marbre, le lambris fort pro- 
pre & artiſtement dore, la corniche admira- 
blement bien travaillee, & le platfond me pa- 
rut Pouvrage des plus habiles peintres. Mais 
ce que je regardai particulierement, ce fut 
une infinite de buſtes des Heros Eſpagnols 
que ſoutenoient des ſcabellons de marbre jaſpe, 
qui regnoient autour du ſalon. Peus le loiſir 
de conſiderer toutes ces choſes; car Javois 
beau de temps en temps preter une oreille at- 
tentive, je n'entendo1s aucun bruit, ni ne voy- 
ois ee perſonne. 

II y avoit a Pun des cotes du ſalon une porte 
qui n'etoit que pouſſee ; je Pentrouvris, & 
Jappergus une enfilade de chambres dont la 
derniere ſeulement etoit eclairee. Que dois- 
je faire, dis- je alors en moi meme ? Men re- 
tournerai- je? ou ſerai- je afſez hardi pour pe- 
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nẽtrer juſqu'a cette chambre? Je penſois bien 
que le parti le plus judicieux, c' etoĩt de re- 

tourner ſur mes pas: mais je ne pũs reſiſter 1 
ma curioſite, ou pour mieux dire, a la force 
de mon étoile qui m'entrainoit. Je m'avance, 
je traverſe les chambres, & j' arrive a celle od 
il y avoit de la lumiere, c'eſt- - dire une bou- 
gie qui bruloit ſur une table de marbre dans 
un flambeau de vermeil. Je remarquai d' abord 
un ameublement d'ete très- propre & très-ga- 

lant: mais bien tot jettant les yeux ſur un 


lit dont les rideaux Etoient à demi-ouverts, A 


cauſe de la chaleur, je vis un objet qui at- 
tira mon attention toute entiere. C*etoit une 
jeune Dame, qui malgre le bruit du tonnerre 
qui venoit de ſe faire entendre, dormoit d'un 
profond ſommeil. Je m*approchai delle tout 
doucement; & à la clarte que la bougie me 
pretoit, je demelai un teint & des traits qui 
m'eblouirent. Mes eſprits tout-a-coup fe 
troublerent a fa vie. Je me ſentis ſaiſir, tranſ- 


porter: mais quelques mouvemens qui m'a- 


gitaſſent, Popinion que j'avois de la nobleſſe 
de ſon ſang m'empecha de former une penſẽe 
temeraire, & le reſpect Pemporta ſur le ſen- 
timent. Pendant que je m'enyvrois du plaiſir 

de la contempler, elle ſe rẽveilla. 
Imaginez- vous quelle fut ſa ſurpriſe de voir 
dans ſa chambre, & au milieu de la nuit un 
homme qu'elle ne connoiſſoit point; elle fre- 
mit en m'appergevant, & fit un grand cri. Je 
m'efforgai de la raſſurer, & mettant un genoux 
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a terrre: Madame, lui dis-je, ne craignez 
rien. Je ne viens point ici pour vous nuire. 
Pallois continuer: mais elle etoit fi effrayee, 
qu'elle ne m 'ecouta point. Elle appelle ſes 
femmes a pluſieurs repriſes, & comme per- 
ſonne ne lui repondoit, elle prend une robe 
de chambre legere, qui etoit au pied de fon 
lit, ſe leve bruſduement, & paſſe dans les 
chambres que javois traverſees, en appellant 
encore les filles qui la ſervoient, auſſi-bien 
qu'une ſœur cadette qu'elle avoit ſous ſa con- 
duite. Je m'attendois a voir arriver tous les 
valets, & Pavois lieu d'apprehender que fans 
vouloir m'entendre, ils ne me fiſſent un mau- 
vais traitement: mais par bonheur pour moi, 
elle eut beau crier, il ne vint à ſes cris qu'un 
vieux domeſtique qui ne lui auroit pas ete 
d'un grand ſecours, ſi elle ett eu quelque 
choſe a craindre. Neanmoins devenue un peu 
plus hardie par fa preſence, elle me demanda 
| kerement qui J'ctois, par ou & pourquoi j'a- 
vois eu Paudace d'entrer dans 1a maiſon. Je 
COminencal alors a me Juſtifier, & je ne lui 
eus pas fi- tõt dit que Pavois trouve la porte 
du cabinet du jardin ouverte, qu'elle $ecria 
dans le moment: Juſte Ciel ! quel ſoupgon me 
vient dans Veſprit ! 

En diſant ces paroles, elle alla prendre la 
bougie fur la table; elle parcourut toutes les 
chambres Pune après l'autre, & elle n'y vit 
ni ſes femmes ni fa ſœur; elle remarqua meme 
qu'elles avoient emporte toutes leurs hardes, 
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Ses ſoupgons ne lui paroiſſant alors que trop 
bien eclaircis, elle vint a moi avec beaucoup 
d*emotion, & me dit: Perfide n'ajoute pas 
la feinte a la trahiſon. Ce n'eſt point le ha- 
zard qui ta fait entrer ici. Tu es de la ſuite 
de D. Fernand de Leyva, & tu a part a fon 
crime. Mais weſpere pas m'echapper. Il me 
reſte encore afſez- de monde pour t'arreter. 
Madame, lui dis-je, ne me confondez point 
avec vos ennemis. Je ne connois point Don 
Fernand de Leyva. Pignore meme qui vous 
tes. Je ſuis un malheureux qu'une affaire 
d'honneur oblige a s'éloigner de Madrid, & 
je jure par tout ce qu'il y a de plus facre, 
que ſans Porage qui m'a ſurpris, je ne ſerois 
point venu chez vous. Jugez donc de moi 
plus favorablement. Au lieu de me croire 
complice du crime qui vous offenſe, croyez- 


moi plutot diſpoſe a vous venger. Ces derniers 


mots, & le ton dont je les pronongai, appat- 


ferent la Dame, qui ſembla ne plus me re- 


_ comme ſon ennemi: mais ſi elle perdit 
colere, ce ne fut que pour ſe livrer a ſa 
douleur. Elle ſe mit à pleurer amerement. Ses 
larmes m'attendrirent, & je n'etois guere 
moins afflige qu'elle, bien que je ne ſcuſle 
pas encore le ſujet de fon affliction. Je ne 
me contentai pas de pleurer avec elle. Impa- 
tient de venger ſon injure, je me ſentis ſaiſir 
d'un mouvement de fureur. Madame, m'e- 
criai- je, quel outrage avez- vous regu ? Par- 
lez. J'ẽ pouſe votre reſſentiment. Voulez- vous 


que 
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que je coure après Don Fernand, & que je 
lui perce le cœur? Nommez- moi tous ceux 
qu'il vous faut immoler. Commandez. Quel- 
que peril, quelques malheurs qui ſoient atta- 
chẽs à votre vengeance, cet inconnu que vous 
croyez d'accord avec vos ennemis, va s'y ex- 
poſer pour vous. ' 

Ce tranſport ſurprit la Dame, & arreta le 
cours de ſes pleurs. Ah! Seigneur, me dit- 
elle, pardonnez ces ſoupgons a Petat cruel 
on je me vois. Ces ſentimens genereux de- 
trompent Scraphine. Ils m'6tent juſqu'a la 
honte d'avoir un etranger pour temoin d'un 
affront fait à à ma famille. Qui, noble i inconnu, 
je reconnois mon erreur, & je ne rejette pas 
votre ſecours. Mais je ne demande point la 
mort de Don Fernand. He bien, Madame, 
repris: je, quels ſervices pouvez- vous attendre 
de moi! Seigneur, repartit Seraphine, voici de 
quoi je me plains. Don Fernand de Leyva eſt 
amoureux de ma ſœur Julie qu'il a voe par 
hazard a Tolede, ol nous demeurons ordi- 
nairement. Il y a trois mois qu'il en fit la 
demande au Comte de Polan mon pere qui 
lui refuſa ſon aveu, a cauſe d'une vieille ini - 


mitie qui regne entre nos maiſons. Ma ſcur 


n'a pas encore quinze ans. Elle aura eu la 


foiblefle de ſuivre les mauvais conſeils de mes 


femmes, que D. Fernand a ſans doute gag- 
nees'; & ce Cavalier averti que nous etions 
toutes ſeules en cette maiſon de campagne, a 
pris ce temps ** enlever Julie. Je e 
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du moins ſęavoir quelle retraite il lui a choiſi, 
afin que mon pere & mon frere qui ſont à 
Madrid depuis deux mois puiſſent prendre des 
meſures 1a-defſus. Au nom de Dieu ajouta- 
t-elle, donnez- vous la peine de parcourir les 
environs de Tolède. Faites une éxacte re- 
cherche de cet enlevement. Que ma famille 
vous alt cette obligation-là. 

La Dame ne ſongeoit pas que 'emplot 
dont elle me chargeoit ne convenoit guere 
a un homme qui ne pouvoit ſortir trop-tot de 
Caſtille: mais comment y auroit- elle fait re- 
flexion? Je n'y penſai pas moi-mème. Char- 
me du bonheur de me voir neceffaire a la 
plus aimable perſonne du monde, j'acceptai 
la commiſſion avec tranſport, & promis de 
m'en acquitter avec autant de zele que de di- 
ligence. En effet, je n'attendis pas qu'il fut 


jour, pour aller accomplir ma promeſſe; je 


quittai ſur le champ Séraphine, en la conju- 


rant de me pardonner la frayeur que je lui 


avois cauſce, & l'aſſurant qu'elle auroit bien 
tot de mes nouvelles. Je ſortis par où j'etois 
entre, mais fi occupe de la Dame, qu'il ne 
me fut pas difficile de juger que j'en tos 
deja fort epris. Je m'en appergus encore mieux 
a Pempreſſement que j'avois de courir pour 
elle, & aux amoureuſes chimeres que je for- 
mai. Je me repreſentois que Séraphine, quoi- 
que poſſedee de fa douleur, avoit remarque 
mon amour naiſſant, & qu'elle ne Pavoit peut- 
etre pas vi ſans plaiſir. Je m' imaginois meme 


que 
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que ſi je pouvois lui porter des nouvelles cer- 
taines de fa ſæur, & que affaire tournat au 
ore de ſes ſouhaits, Pen aurois tout Phon- 
neur. 

D Alphonſe interrompit en cet endroit le ' 
fil de ſon hiſtoire, & dit au vieil Hermite: Je 
vous demande pardon, mon Pere, fi trop plein 
de ma paſſion, je m'etends ſur des circon- 
ſtances qui vous ennuyent ſans doute. Non, 
mon fils, repondit PAnachorete, elles ne nven- 
nuyent pas. Je ſuis meme bien aiſe de ſa- 
voir juſqu'à quel point vous Etes epris de 
cette jeune Dame dont vous nventretenez. 
Je reglerai là- deſſus mes conſeils. 

L'eſprit echauffe de ces flateuſes images, 
reprit le jeune homme, je cherchai pendant 
deux jours le raviſſeur de Julie; mais Jeus 
beau faire toutes les perquiſitions imaginables, 
il ne me fut pas poſſible d'en decouvrir les 
traces. Tres-mortthe de n' avoir reęueilli au- 
cun fruit de mes recherches, je retournai chez 
Séraphine, que je me peignois dans une ex- 
treme inquiẽtude. Cependant elle etoit plus 
tranquile que je ne penſois. Elle m'apprit 
qu'elle avoit ete plus heureuſe que moi: 
qu'elle ſgavoit ce que ſa ſœur etoit devenue, 
qu'elle avoit regu une lettre de Don Fernand 
meme, qui lui mandoit qu'après avoir ſecret- 
tement épouſé Julie, il Pavoit conduite dans 
un Couvent de Tolede. Pai envoye fa lettre 
a mon pere, pourſuivit Seraphine. Peſpere 
que la choſe pourra ſe terminer a Pamtable, 
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& qu'un mariage ſolemnel eteindra bien tot la 
haine qui ſepare depuis fi long- temps nos 
maiſons. ä 
Lorſque la Dame m'eiit inſtruit du ſort de ſa 
{ceur, elle parla de la fatigue qu'elle m' avoit 
cauſce, & du peril od elle pouvoit m' avoir im- 
prudemment jette, en m' engageant a pour- 
ſuivre un raviſſeur, ſans ſe reſſouvenir que je 
lui avois dit qu'une affaire d'honneur me fai- 
ſoit prendre la fuite. Elle m'en fit des excuſes 
dans les termes les plus obligeans. Comme 
Javois beſoin de repos, elle me mena dans le 
ſalon, od nous nous aflimes tous deux. Elle 
avoit une robe de chambre de taffetas blanc a 


rayes noires, avec un petit chapeau de la 


meme etoffe & des plumes noires; ce qui me 
fit juger qu'elle pouvoit etre veuve. Mais elle 
me paroiſſoit ſi jeune, que je ne ſgavois ce 
que j'en devois penſer. 

Si j'avois envie de m'en eclaircir, elle wen 
avoit pas moins de ſcavoir qui j'etots, Elle 
me pria de lui apprendre mon nom, ne dou- 
tant pas, diſoit-elle, a mon air noble, & en- 
core plus a la pitie genereuſe qui mè'avoit fait 
entrer ſi vivement dans fes interets, que je ne 
fuſſe d'une famille conſiderable. La queſtion 
m' embarraſſa. Je rougis, je me troublai; & 
Javouerai que trouvant moins de honte a 
mentir qu'a dire la verite, je repondis que 
yetois fils du Baron de Steinbach, Officier 
de la Garde Allemande. Dites-moi encore, 
reprit la Dame, pourquoi vous etes ſorti de 


Madrid? 
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Madrid ? Je vous offre par avance tout le cre- 
dit de mon pere, auſſi-bien que celui de mon 
frere Don Gaſpard. C'eſt la moindre marque 
de reconnoiſſance, que je puiſſe donner à un 
Cavalier qui pour me ſervir a neglige juſqu'an 
ſoin de fa propre vie. Je ne fis point difficulte 
e lui rapporter toutes les circonſtances de 
mon combat. Elle peels. tort au Cavalier 
que j'avois tue, & promit dintereſſer pour 
moi toute ſa maiſon. 
Quand j eus ſatisfait fa curioſite, je la priai 
de contenter la mienne. je lui demandai ſi 
ſa foi toit libre ou engagee. ll y a trois ans, 
rẽpondit- elle, que mon pere me fit ẽpouſer 
Don Diegue de Lara, & je ſuis veuve depuis 
quinze mois. Madame, lui dis- je, quel mal- 
heur vous a ſi-tot enleve votre epoux ! Je vais 
vous Papprendre, Seigneur, repartit la Dame, 
pour repondre a la confiance que vous venez 
de me marquer. | 
Don Diegue de Lara pourſuivit-elle, etoit 
un Cayaher fort bien fait; mais quoiqu'il eat 
pour moi une paſſion violente, & que chaque 
jour il mit en uſage pour me plaire tout ce 
que l'amant le plus tendre & le plus vif fait 
pour fe rendre agreable a ce qu'il aime, quoi- 
qu'il eat mille bonnes qualites, il ne put tou- 
cher mon cœur. L' amour n'eſt pas toujours 
effet des empreſſemens, ni du merite connu; 
helas, ajouta-t-elle en foupirant, une per- 
ſonne que nous ne connoiſſons pas nous en- 
chante ſouvent des la premiere vie, Je ne 
pou⸗ 
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pouvois donc Vaimer. Plus confuſe que char- 
mee des temoignages de fa tendreſſe, & forcee 


d'y rẽpondre ſans penchant, ſi je m'accuſois en 


ſecret d'ingratitude, je me trouvois auſſi fort a 
plaindre. Pour ſon malheur & pour le mien, il 
avoit encore plus de delicateſſe que d'amour. Il 
demeloit dans mes actions & dans mes diſcours 
mes mouvemens les plus caches. Il lifoit au fond 


de mon ame, Il ſe plaignoit a tous momens de 


mon indifference, & s'eſtimoit d'autant plus 
malheureux de ne pouvoir me plaire, qu'il 
[gavoit bien qu! aucun rival ne Penempechoit ; 
car j avois a peine ſeize ans, & avant que de 


m'offrir fa foi, il avoit gagnẽ toutes mes fem- 


mes qui Pavoient aſſurè que perſonne ne $e- 


toit encore attire mon attention. Oui, Sera- 


phine, me diſoit- il ſouvent, je voudrois que 
vous fuſſieʒ prevenue pour un autre, & que 
cela ſeul fut la cauſe de votre inſenſibilitẽ pour 
moi. Mes ſoins & votre vertu triompheroient de 
cet entètement; mais je deſeſpere de vaincre 
votre cœur, puiſqu? il ne s'eſt pas rendu a tout 
l'amour que je vous ai temoigne. Fatigue de 
l'entendre repeter les memes diſcours, je lui 
diſois qu/au lieu de troubler ſon repos & le 
mien par trop de dèlicateſſe, il feroit mieux 
de s' en remettre au temps. Effectivement, à 
Vage que j'avois je wetois guere propre a 
goũter les raffinemens d'une paſſion ſi deli- 
cate, & c'etoit le parti que Don Diegue de- 
voit prendre ; mais voyant qu'une annee en- 


tiere s' toit ecoulce, ſans qu'il fut plus avance 
qu'au 
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qu'au premier jour, il perdit patience, ou plu- 
tot il perdit la raiſon ; & feignant d'avoir à 
la Cour une affaire importante, il partit pour 
aller ſervir dans les Pays-Bas en qualite de 
volontaire, & bientot il trouva dans les pé- 
rils ce qu'il y cherchoit, c'eſt a dire la fin 
de ſa vie & de ſes tourmens. . 

Apres que la Dame eut fait ce recit, le 

caractere ſingulier de ſon mari devint le ſujet 
de notre entretien. Nous fumes interrompus 
par Parrivee d'un courier qui vint remettre A 
Seraphine une lettre du Comte de Polan. 
Elle me demanda permiſſion de la lire, & je 
remarquai qu'en la liſant, elle devenoit pale 
& tremblante. Apres Vavoir lie, elle leva les 
yeux au Ciel, pouſſa un long ſoupir, & ſon 
viſage en un moment fut couvert de larmes. 
Je ne vis point tranquilement ſa douleur. Je 
me troublai, & comme fi Peuſſe preſſent1 le 
coup qui m'alloit frapper, une crainte mor- 
telle vint glacer mes eſprits. Madame, lui 
dis- je d'une voix preſque eteinte, puis- je vous 
demander quels malheurs vous annonce ce 
billet ? Tenez, Seigneur, me repondit triſte- 
ment Séraphine, en me donnant la lettre; 
liſez vous mème ce que mon pere m'ëcrit. 
Helas, vous n'y etes que trop interefle, 

A ces mots, qui me firent fremir, je pris 
la lettre en tremblant, & j'y trouvai ces pa- 
roles: Don Gaſpard votre frere Je battit hier 
au Pardo. Il regut un coup d pit dont it eff 
mort anjourd hui; & il a declares en mourant 
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gue le Cavalier qui Pa tus eſt fils du Baren de 
Steinbach, Officier de Ia Garde Allemande. Pour 
farcroit de malheur, le meurtrier m'eft echappe. 
1 a pris la fuite; mais en quelques lieux qu'il 
aille ſe cacher, je n'fpargnerai rien pour le di- 
couurir. Je wais tcrire a guelgues Gouverneurs 
qui ne mangucront pas de le faire arreter, il 
paſſe par les Villes de leur Furiſdiction, & je vais 
| par di autres litres achewver de lui fermer tous tes 
CLEemins. | 


Le Comte de Polan. 

Figurez- vous dans quel deſordre ce billet 
jetta tous mes ſens. Je demeurai quelques mo- 
4 mens immobile & ſans avoir la force de parler. 
i Dans mon accablement, j'enviſage ce que la 
mort de Don Gaſpard a de cruel pour mon 
amour. JPentre tout-a-coup dans un vif de- 
ö ſeſpoir. Je me jettai aux pieds de Séraphine, 
| & lui preſentant mon epee nue, Madame, lui 
dis- je, epargnez au Comte de Polan le ſoin 
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| de chercher un homme qui pourroit ſe dero- 
{ ber a ſes coups. Yengez vous-meme votre 
| frere. Immolez- lui ſon meurtrier de votre 
| . propre main. Frappez. Que ce meme fer qui 
. lui a ote la vie devienne funeſte a ſon mal- 
| heureux ennemi. Seigneur, me repondit SE- 
raphine, un peu emie de mon action, Pai- 
mois Don Gaſpard. Quoique vous Vayez tue 
F -en brave homme & qu'il ſe ſait attire lui- 
1 méme ſon malheur, vous devez tre perſua- 
1 dẽ que j' entre dans le reſſentiment de man 
1 pere. Qui, Don Alphonſe, je ſuis votre enne- 
| me 
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mie, & je fera1 contre vous tout ce que le ſang 
& Pamitie peuvent exiger de moi. Mais je 
n'abuſerai point de votre mauvaiſe fortune. 
Elle a beau vous livrer à ma vengeance. Si 
Phonneur m' arme contre vous, il me defend 
auſſi de me venger lachement. Les droits de 
Phoſpitalite doivent etre inviolables, & je ne 
veux point payer d'un aſſaſſinat le ſervice que 
vous m'avez rendu. Fuyez. Echappez, ft vous 
pouvez, à nos pourſuites & à la rigueur des 
loix, & ſauvez votre tete du peril qui la me- 
nace. 

He quoi, Madame, repris- je, vous pouvez 
vous-meme vous venger, & vous vous en re- 
mettez a des loix qui tromperont peut-etre 
votre reſſentiment? Ah percez plutot un mi- 
ſerable qui ne merite pas que vous Peparg- 
niez. Non, Madame, ne gardez point avec 
moi un procede ſi noble & ſi genereux. Sga- 
vez-vous qui je ſuis? Tout Madrid me croic 
fils du Baron de Steinbach, & je ne fuis 
qu'un malheureux qu'il a eleve chez lui par 
pitie. J'ignore meme quels font les auteurs 
de ma naiſſance. N'importe, interrompit Se- 
raphine avec precipitation, comme ſi mes der- 
nieres paroles lui euſſent fait une nouvelle 
peine, quand vous ſeriez le dernier des hom- 
mes, je ferai ce que Phonneur me preſcrit. 
He bien, Madame, lui dis-je, puiſque la mort 
d'un frere reſt pas capable de vous exciter a 
rẽpandre mon ſang, je veux irriter votre haine 
par un nouveau crime dont j'eſpere que vous 
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n' excuſerea pas Vaudace. Je vous adore, Je 
nai pu voir vos charmes ſans en etre ebloui, 
& malgre Pobſcurite de mon ſort, j'avois for- 
me Peſperance d'etre a vous. Petois aſſez 
amoureux, ou plutot : aſſez vain pour me flater 
que le Ciel qui peut-etre me fait grace en me 
cachant mon origine, me la decouvriroit un 
Jour; & que je pourrois ſans rougir vous 
apprendre mon nom. Apres cet aveu, qui 


vous outrage, balancerez- vous encore a me 


punir? 

Ce t6meraire aveu, repliqua la Dame, 
m''offenſeroit {ans doute dans un autre tems; 
mais je le pardonne au trouble qui vous agite. 
D'ailleurs dans la fituation ol je ſuis moi- 
meme, je fais peu d'attention aux difcours 
qui vous echappent. Encore une fois Don 
Alphonſe, ajoùta-t-elle, en verſant quelques 
larmes, partez, eloignez-vous d'une maiſon 
que vous rempliſſez de douleur ; chaque mo- 
ment que vous y demeurez augmente mes 
peines. Je ne réſiſte plus, Madame, repartis- 
Je, en me relevant. Il faut m*eloigner de 
vous. Mais ne penſez pas que ſoigneux de 
conſerver une vie qui vous eft odieuſe, j aille 
chercher un azile, ol je puiſſe etre en ſüretẽ. 
Non, non, je me devoue a votre reſſentiment. 
Je vais attendre avec impatience a Tolede, 
le dettin que vous me preparez, & me livrant 
a vos pourſuites, j'avancerai moi-meme la fin 
de mes malheurs. 
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e me retirai en achevant ces paroles. On 
me donna mon cheval & je me rendis à To- 
tede, od je demeurai huit jours, & ou veri- 
tablement je pris fi peu de ſoĩn de me cacher, 
que je ne {gat comment je nat point ete ar- 
rete ; car je ne puis croire que le Comte de 
Polan qui ne ſonge qu'à me fermer tous les 
paſſages, wait pas juge que je pouvois paſſer 
par Tolede. Enfin je ſortis hier de cette ville, 
on il ſembloit que je m'ennuyaſſe d' etre en 
liberté, & ſans tenir de route aſſurée, je ſuis 
venu Juſqu' a cet hermitage, comme un hom- 
me qui n'auroit rien eu a craindre. Voula, 
mon Pere, ce qui m'occupe. Je vous prie de 


m'aider de vos conſeils. 
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CHAPITRE XI. 


a 


de connoiſſance. 


UND Don Alphonſe eut achevé le 
triſte recit de ſes malheurs, le vieil Her- 
mite lui dit: Mon fils, vous avez eu bien de 
Vimprudence de demeurer ſi long- tems a To- 
lède. Je regarde d'un autre œil que vous tout 


Quel homme Cetoit que le wieil Hermite, & 
comment Gil Blas Sappergut qu il etoit en pays 
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ce que vous m'avez raconte, & votre amour 
pour Séraphine me paroit une pure folie.“ 
Croyez-mot, ne vous aveuglez point. Il faut 
oublier cette jeune Dame qui ne ſgauroit etre 
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à vous. Cedez de bonne grace aux obſtacles 
qui vous ſeparent d'elle, & vous livrez a 
votre etoile qui, felon toutes les apparences, 
vous promet bien d'autres avantures. Vous 
trouverez ſans doute quelque jeune perſonne 
qui fera ſur vous la meme impreſſion, & dont 
vous n'aurez pas tue le frere. 

II alloit ajouter a cela beaucoup d'autres 
choſes, pour exhorter D. Alphonſe à prendre 
patience, lorſque nous vimes entrer dans 
Thermitage un autre Hermite chargé d'une 
beſace fort enflèe. Il revenoit de faire une 
copieuſe quete dans la ville de Cuenga, II 
paroifloit plus jeune que ſon compagnon, & 
il avoit une barbe rouſſe & fort epaifle. Soyez 
le bien venu, frere Antoine, lui dit le vieil 
Anachorette; quelles nouvelles apportez- vous 
de la Ville? D'aſſez mauvaiſes, repondit le 
frere Rouſſeau, en lui mettant entre les mains 
un papier plie en forme de lettre; ce billet 
va vous en inſtruire. Le vieillard Pouvrit ; & 
apres Pavoir Iv avec toute Pattention qu'il 
meritoit, il s'ecria : Dieu ſoit loue ! puiſque 
la meche eſt decouverte, nous n'avons qu'a 
prendre notre parti. Changeons de ftile : pour- 
ſuivit-il, Seigneur D. Alphonſe, en adreſſant 
la parole au jeune Cavalier, vous voyez un 
homme en butte comme vous aux caprices 
de la fortune. On me mande de Cuenga qui 
eſt une ville a une lieuè d'ici, qu'on m'a 
noirci dans Peſprit de la Juſtice, dont tous les 
ſupòts doivent des demain ſe mettre en cam- 
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pagne pour venir dans cet hermitage s'aſſurer 


de ma perſonne. Mais ils ne trouveront point 


le lievre au gite. Ce n'eſt pas la premiere fois 
que je me ſuis vii dans de pareils embarras. 
Graces a Dieu, je m'en ſuis preſque toujours 
tire en homme d'eſprit. Je vais me montrer 
ſous une nouvelle forme, car tel que vous me 


voyez, je ne ſuis rien moins qu'un Hermite 


& qu'un viellard. : 

En parlant de cette maniere, il ſe depouilla 
de la longue robe qu'il portoit, & Von vit deſ- 
ſous un pourpoint de ſerge noire, avec des 
manches tailladees. Pais il 6ta ſon bonnet, de- 
tacha un cordon qui tenoit ſa barbe poſtiche, 
& prit tout-a-coup la figure d'un homme de 
ving-huit a trente ans. Le frere Antoine, à 
ſon exemple, quitta ſon habit d'Hermite, ſe 
defit de la meme maniere que ſon compagnon 
de ſa barbe rouſſe, & tira d'un vieux coffre 
de bois a demi pourri, une mechante ſouta- 
nelle dont il ſe revetit. Mais repreſentez- 
vous ma ſurpriſe, lorſque je reconnus dans 
le vieil Anachorette le Seigneur D. Raphael, 
& dans le frere Antoine, mon tres-cher & 
tres-fidele valet Ambroiſe de Lamela. Vive 
Dieu, m'ecriai-je auſſitöôt, je ſuis ici, a ce que 
je vols, en Pays de connoulance! Cela eſt 
vrai, Seigneur Gil Blas, me dit Don Ra- 
phael en riant, vous retrouvez deux de vos 
amis, lorſque vous vous y attendiez le moins. 
Je conviens que vous avez quelque ſujet de 


vous plaindre de nous: mais oublions le paſ- 
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ſe, & rendons graces au Ciel qui nous raſ- 
ſemble. Ambroiſe & moi nous vous offrons 
nos ſervices ; ils ne ſont point a mepriſer, 
Ne nous croyez pas de mechantes gens. 
Nous rattaquons, nous n'aſſaſſinons perſonne, 
Nous ne cherchons ſeulement qu'à vivre aux 
depens d' autrui; & ſi voler eſt une action in- 
june, la neceflite en corrige l'injuſtice. Aſſo- 
ciez- vous avec nous, & vous menerez une 
vie errante. C'eſt un genre de vie fort agre- 
able, quand on ſcait ſe conduire prudemment. 
Ce r'eit pas que malgre toute notre prudence, 
Penchainement des cauſes ſecondes ne ſoit tel 
quelquefois qu'il nous arrive de mauvaiſes 
avantures. N'importe, nous en trouvons les 
bonnes meilleures. Nous ſommes accoutumes 
a la variete des tems, aux alternatives de la 
fortune. 

Seigneur Cavalier, pourſuivit le faux Her- 
mite, en parlant à Don Alphonſe, nous vous 
faiſons la meme propoſition, & je ne crois pas 
que vous deviez la rejetter, dans la ſituation 
olt vous paroiſſez ètre; car ſans parler de Paf- 
faire qui vous oblige a vous cacher, vous n'a- 
vez pas fans doute beaucoup d*argent. Non, 
vraiment, dit D. Alphonſe, & cela, je Pavoue, 
augmente mes chagrins. He bien, reprit D. 
Raphael, ne nous quittez donc point, Vous 
ne ſcauriez mieux faire, que de vous joindre 
a nous. Rien ne vous manquera, & nous ren- 
drons inutiles toutes les recherches de vos 
ennem;s. Nous connoiſſons preſque toute PEf< 
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pagne, pour l' avoir parcourue. Nous ſcavons 
où ſont les bois, les montagnes, tous les en- 
droits propres a ſervir d'aſyle contre les bru- 
talites de la juſtice. Don Alphonſe les remer- 
cia de leur bonne volonte ; & ſe trouvant 
effectivement ſans argent, ſans reſſource, il ſe 


rẽſolut a les accompagner. je m'y déter- 
minai auſſi, parce que je ne voulus point quit- 


ter ce jeune homme; pour qui je me ſentis 
naitre beaucoup d'inclination. 


Nous convinmes tous quatre d'aller en- 


ſemble, & de ne point nous ſẽparer. Cela 
etant arrete entre nous, il fut mis en dehbe- 
ration {i nous partirions a Pheure meme, ou 
ſi nous donnerions auparavant quelque at- 
teinte a un outre plein d'un excellent vin, 
que le frere Antoine avoit apporte de la ville 
de Cuenca le jour precedent; mais Raphael, 
comme celui qui avoit le plus d'expérience, 
repreſenta qu'il falloit avant toutes choſes 
penſer a notre ſirete, qu'il ẽtoit d'avis que 
nous marchaſſions toute la nuit pour gagner 
un bois fort epais qui etoit entre Villardeſa 
& Almodabar : que nous ferions alte en cet 
endroit, où nous voyant fans inquietude, nous 
paſſerions la journee a nous repoſer. Cet avis 
fut approuve. Alors les faux Hermites fi- 
rent deux paquets de toutes les hardes & 
proviſions qu'ils, avoient, & les mirent en E- 
quilibre ſur le cheval de D. Alphonſe. Cela 
le fit avec une extreme diligence. Après quoi 


nous 
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nous nous Eloignames de VHermitage, laiſ- 
ſant en proye a la Juſtice les deux robes 
dHermite, avec la barbe blanche & la barbe 
rouſſe, deux grabats, une table, un mauvais 
coffre, deux vieilles chaiſes de paille, & Pi- 


mage de faint Pacome. 


Nous marchàmes toute la nuit, & nous 
commengions à nous ſentir fort fatigues, lorſ- 
qu'a la pointe du jour nous appergumes le 
bois on tendoient nos pas. La vie du Port 
donne une vigueur nouvelle aux Matelots 
laſſes d'une longue navigation. Nous primes 
courage, & nous arrivames enfin au bout de 
notre carriere avant le lever du ſoleil. Nous 
nous enfongames dans le plus epais du bois, 
& nous nous arretames dans un endroit fort 
agreable, ſur un gazon entoure de pluſieurs 
gros chenes, dont les branches entrelaſſees for- 
moient une voùte que la chaleur du jour ne 
pouvoit percer. Nous\debridames le cheval 
pour le ſaiſter paitre, apres Payoir decharge. 
Nous nous aſsimes. Nous tirames de la be- 
ſace du frere Antoine quelques groſſes pieces 
de pain, avec plufieurs morceaux de viandes 
röties, & nous nous mimes a nous en eſcrimer, 
comme a envi Pun de l'autre. Neanmoins 
quelque appetit que nous euſſions, nous ceſ- 
ſions ſouvent de manger pour donner des ac- 
colades a Poutre qui ne faiſoit que paſſer des 
bras de l'un entre les bras de l'autre. 


Sur la fin du repas, Don Raphael dit a ry. 
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Alphonſe: Seigneur Cavalier, apres la con- 
fidence que vous m'avez faite, il eſt juſte 
que je vous raconte auſſi Ihiſtoire de ma vie 
avec la meme fincerite, Vous me ferez plai- 
fir, repondit-le jeune homme; & a moi par- 
ticulierement, m'ecriai-je ; j'ai une extreme 
curiofite d' entendre vos avantures. Je ne 
doute pas qu'elles ne ſoient dignes d'Ctre 
Ecoutees. Je vous en repons, repliqua Ra- 
phael, & je pretens. bien les ecrire un jour, 
Ce ſera l'amuſement de ma vieilleſſe; car 
je ſuis encore jeune, & je veux groſſir le 
volume. Mais nous ſommes fatigues. Dé- 
laſſons- nous par quelques heures de ſom- 
meil. Pendant que nous dormirons tous trois, 
Ambroiſe veillera de peur de ſurpriſe, & tan- 
tot A ſon tour il dormira. Quoique nous 
ſoyons, ce me ſemble, ici fort en ſüreté, 
il eſt toujours bon de ſe tenir ſur ſes gardes. 
En achevant ces mots, il s'etendit ſur FhErbe, 
Don Alphonſe fit la meme choſe. Je ſuivis 
leur exemple, & Lamela ſe mit en ſentinelle. 
D. Alphonſe, au lieu de prendre quel- 
que repos, s'occupa de ſes malheurs, & je 
'ne'pis fermer Pail. Pour D. Raphael, il 
s' endormit bien t6t : mais il ſe reveilla une 
heure apres ; & nous voyant diſpoſes a Pe 
couter, il dit a Lamela: Mon ami Am- 
broiſe, tu peux preſentement goũter la dou- 
ceur du ſommeil. Non, non, repondit La- 
mela, je n'ai point envie de dormir, & bien 
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que je 2 tous les ' evenemens de votre 


vie, ils ſont ſi inſtructifs pour les perſonnes 
de, notre profeſſion, que je ſerai bien aiſe 
de les entendre encore raconter. Auſſi-tot Don 
Raphael commenqa dans ces termes Phiſtoire 


de ſa vie. 


Fin du quatritme Livre. 
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CHAPITRE I. 


Hiſtoire de Don Raphael. 
J E ſuis fils d'une Comedienne de Madrid» 


fameuſe par ſa declamation, & plus en- 
core par ſes galanteries ; elle ſe nom- 
moit Lucinde. Pour un pere, je ne puis ſans 
temerite, m'en donner un. Je dirois bien quel 
homme de qualité etoit- amoureux de ma 
mere, lorſque je ſuis venu au monde : mais 
cette Epoque ne ſeroit pas une preuve con- 
Tome Il. N vainquante 
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vainquante qu'il fut Pauteur de ma naiſſance. 
Une perlonne de la profeſſion de ma mere eſt 
ſi ſujette a caution, que dans Je tems meme 
v'elle paroit le plus attachee a un Seigneur, 
elle lui donne preſque toujours un ſubſtitut 
pour ſon argent. 
Rien n'eſt tel que de ſe mettre au- deſſus 


de la mediſance. Lucinde, au lieu de me 


faire elever chez elle dans Pobſcurite, me pre- 
noit ſans fagon par la main, & me menoit au 
'Theatre fort honnetement, ſans ſe ſoucier 
des diſcours qu'on tenoit ſur ſon compte, ni 
des ris malins que ma vie ne manquoit pas 
d'exciter. Enfin je faiſois ſes delices, & j'e- 
tois careſſè de tous les hommes qui venoient 


au logis. On ett dit que le ſang parloit en 


eux en ma faveur. 

On me laiſſa paſſer les douze premieres 
années de ma vie dans toutes ſortes d'amuſe- 
mens frivoles. A peine me montra-t-on a lire 
& a ecrire, On s'attacha moins encore a m'en- 
ſeigner les: Principes | de ma religion. Jappris 
ſeulement a danſer, a chanter, & a jouer de 
la guittarre. C'eſt tout ce que je ſgavois faire, 
lorſque le Marquis de Leganez me demanda 
pour etre aupres de fon fils unique, qui avoit 
a peu pres mon age. Lucinde y conſentit vo- 
lontiers; & ce fut alors que je commenga a 
m' occuper ſerieuſement. Le jeune Leganez 
n*etoit pas plus avance que moi; ce petit 
Seigneur ne paroiſſoit pas ne pour les ſciences, 
Il ne connoiſſoit preſque pas une lettre de ſon 


al- 
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alphabet; bien qu'il eũt un Precepteur depuis 
quinze mois, ſes autres Maitres wen tirozent 
pas meilleur parti. Il pouſſoit a bout leur pa- 
tience. Il eſt vrai qu'il ne leur etoit pas per - 
mis d'uſer de rigueur a ſon ẽgard; ils avoient 
un ordre expres de Pinſtruire ſans le tour- 
menter; & cet ordre joint a la mauvaiſe diſ- 
poſition du ſujet, rendoit les legons aſſez in- 
utiles. 8 
Mais le Precepteur, ainſi que vous Pallez 
voir, imagina un bel expedient pour mtimi- 
der ce jeune Seigneur, ſans aller contre la 
defenſe de ſon pere: il reſolut de me foüetter, 
quand le petit Leganez, meriteroit d'etre 
puni, & il ne manqua pas d'executer ſa re- 
ſolution. Je ne trouvai point Pexpedient de 
mon gout. Je m*echappai & m'allai plaindre 
a ma mere d'un traitement ſi 1njuſte. Cepen- 
dant quelque tendreſſe qu'elle ſe ſentit pour 
moi, elle eut la force de rẽſiſter à mes larmes; 
& conſiderant que Cetoit un grand avantage 
pour ſon fils d'eètre chez le Marquis de Lega- 
nez, elle m'y fit remener ſur le champ. Me 
voila donc livre au Precepteur. Comme il 
getoit apperęu que fon invention avoit pro- 
duit un bon effet, il continua de me fouetter 
a la place du petit Seigneur; & pour faire 
plus d'impreſſion ſur lui, il m'etrilloit tres- 
rudement. JPetois ſar de payer tous les jours 
pour le jeune Leganez. Je puis dire qu'il n'a 
pas appris une lettre de ſon alphabet qui ne 
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m' ait coùtẽ cent 1 de foiiet ; jugez A 
combien me revient ſon rudiment. 

Le fouet netoit pas le ſeul deſagrement 
que j' euſſe a eſſuyer dans cette maiſon :; com- 


me tout le monde m'y connoiſſoit, les moin- 


dres domeſtiques, juſques aux marmitons, me 
reprochoient ma naiſſance. Cela me deplut 
a un point, que je m'enfuis un jour, apres 
avoir trouve moyen de me ſaiſir de tout 
ce que le Precepteur avoit d' argent comptant. 
Ce qui pouvoit bien aller à cent cinquante 
ducats. Telie fut la vengeance que je tirai des 
coups de foüet qu'il m'avoit donnes fi injuſ- 
tement; & je crois que je n'en pouvois 
prendre une plus affligeante pour lui. . fis 
ce tour de main avec beaucoup de ſubti- 
lite, quoique ce fut mon coup d'eſſai, & 
j eus l'adreſſe de me derober aux perquiſitions 
qu'on fit de moi pendant deux jours. Je ſor- 
tis de Madrid, & me rendis a Tolede, ſans 
voir perſonne a mes trouſſes, 's 

Jentrois alors dans ma quinzieme annee 
Quel plaiſir a cet age, d'etre independant & 
maitre de ſes volontes! Peus bientot fait con- 
noiſſance avec de jeunes gens qui me de- 

urdirent, & m' aiderent à manger mes ducats. 
Je m' aſſociai enſuite avec des Chevaliers de 
P'induſtrie, qui cultivẽrent ſi bien mes heureuſes 
diſpoſitions, que je devins en peu de tems un 


des plus forts de l' Ordre. Au bout de cinq an- 


nees, Penvie de voyager me prit : je quit- 
| tal 
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tai mes Confreres ; & voulant commencer mes 
voyages par PEſtremadure, je gagnai Alcan- 
tara: mais avant que d'y arriver, je trouvai 
une occaſion d'exercer mes talens, & je ne 
la laiſſai point echapper. Comme j ẽtois a pied, 
& de plus charge d'un havreſac aſſez peſant, 
je m' arrètois de tems en tems pour me repo- 
fer ſous les arbres qui m' offroĩent leur om- 
brage a quelque pas du grand chemin. Je 
rencontrai deux enfans de famille qui s'entre- 
tenoient avec gayete ſur Pherbe, en prenant 
le frais. Je les ſaluai tres-civilement, & ce 
qui me parut ne leur pas deplaire, Jentrai 
dans leur converſation. Le plus vieux n'avoit 
pas quinze ans. Ils ẽtoient tous deux bien in- 
genus : Seigneur Cavalier, me dit le plus 
Jeune, nous ſommes fils de deux riches Bour- 
geois de Plazencia. Nous avons une extreme 
envie de voir le Royaume de Portugal, & 
pour ſatisfaire notre curiofite, nous avons pris 
chacun cent piſtoles à nos parens. Bien que 
nous voyagions a pied, nous ne laiſſerons pas 
caller loin avec cet argent. Qu'en — ang 
vous? Si j'en avois autant, lui rẽpondis-je, 
Dieu ſoait od j'irois. Je voudrois parcourir les 
quatre parties du monde. Comment diable, 
deux cent piſtoles; C'eſt une ſomme immenſe. 
Vous n'en verrez jamais la fin. Si vous 
Pavez pour agreable, Meſſieurs, ajoũtai-je, 
Jaurai honneur de vous accompagner juſ- 
qu'a la ville . od je vais W 
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la ſucceſſion d'un oncle qui depuis vingt an- 
nees ou environ, s'ẽtoit etabli 1a. 
Les jeunes Bourgeois me tẽmoignẽrent que 


ma compagnie leur feroit plaiſir. Ainſi, lorſ- 


que nous nous fumes tous trois un peu delaſſes, 
nous marchames vers Alcantara, ou nous ar- 
rivames long-tems avant la nuit. Nous alla- 
mes loger à une bonne hotellerie. Nous de- 
mandames une chambre, & on nous en donna 
une od il y avoit une armoire qui fermoit a 
clef. Nous ordonnames d'abord le ſouper, 
& pendant qu'on nous Pappretoit, je propo- 
ſai à mes compagnons de voyage de nous 
promener dans la ville. Ils accepterent la 
propoſition. Nous ſerrames nos havreſacs dans 
Parmoire, dont un des Bourgeois prit la clef, 
& nous ſortimes de Photellerie, Nous alla- 
mes viſiter les Egliſes, & dans le tems que 
nous etions dans la principale, je feignis tout- 
a- coup d'avoir une affaire importante: Meſ- 
ſieurs, dis je a à mes camarades, je viens de me 
ſouvenir qu'une perſonne de Tolede m'a char- 
ge de dire de fa part deux mots a un Mar- 
chand qui demeure aupres de cette Egliſe. 
Attendez-moi, de grace, ici, je ſerai de re- 
tour dans un moment. A ces mots, Je m' e- 
loignai d'eux. Je cours a Photellerie ; je vole 
a Parmoire ; jen force la ſerrure, & fouil- 


lant dan; les havreſacs de mes jeunes Bour- 


geois, j'y trouve leurs piſtoles. Les pauvres 
enfans ! je ne leur en laiſſai pas ſeulement 
une pour payer leur. gite. Je les emportai 

toutes. 
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toutes. Après cela, je ſortis promptement de 
la Ville, & pris la route de Merida, ſans m' em- 
barraſſer de ce qu' ils deviendroient. | 

Cette avanture, dont je ne fis que rire, me 
mit en etat de voyager avec agrement. Quoi- 
que jeune, je me ſentois capable de me con- 
duire prudemment. Je puis dire que j'ẽtois 
bien avance pour mon age. Je reſolus d'a- 
cheter une mule ; ce que je fis en effet aupre- 
mier bourg. Je convertis meme mon havrgſac 
en valiſe, & je commencai a faire un peu plus 
Phomme d'importance. La troifieme journee, 
je rencontrai un homme qui chantoit Vepres 
a pleine tete ſur le grand chemin. Je jugeai 
a ſon air que c*etoit un Chantre, & je lui 
dis: Courage, Seigneur Bachelier. Celd va 
le mieux du monde. Vous avez, a cegue je 
vois, le cœur au metier. Seigneur, me rẽpon- 
dit- il, je ſuis Chantre : pour vous rendre mes 
tres-humbles ſervices, & je ſuis hien aiſe de 
tenir ma voix en haleine. 

Nous entrames de cette maniere en con- 
verſation. Je m'apperęus que j*etois avec un 
perſonnage des plus ſpirituels & des plus agre- 
ables; il avoit vingt- quatre ou vingt-cinq ans. 
Comme il etoit a pied, je n'allois que le petit 
pas pour avoir le plaiſir de Ventretenir, Nous 
parlames entr'autres choſes de Tolède. je 
connois parfaitement cette ville, me dit le 
Chantre; j'y ai fait un aſſez long sejour. J'y 
ai meme quelques amis. He dans quel en- 
droit, interrompis- je, demeuriez vous 1 
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lede? Dans la rue neuve, repondit-il. J'y 
demeurois avec Don Vincent de Buena Garra, 
Don Matthias de Cordel, & deux ou trois au- 
tres honnè tes Cavaliers. Nous logions, nous 
mangions enſemble, nous paſſions fort bien le 
tems. Ces paroles me ſurprirent; car il faut 
obſerver que les Gentilhommes dont il me 
citoit les noms, etoient les aigrefins avec qui 
Javois été fauxfile a Tolède. Seigneur Chan- 
tre m*ecriai-je, ces Meſſieurs que vous venez 


de nommer ſont de ma connoiſſance, & j'ai de- 


meure auſſi avec eux dans la rue neuve. Je 


vous entens, reprit- il en ſouriant, Ceſt-a-dire 


que vous etes entre dans la compagnie depuis 
trois ans que j'en ſuis ſorti. Je viens lu repar- 
tis-je, de quitter ces Seigneurs, parce que je 
me ſuis mis dans le goùt des voyages. Je veux 
faire le tour de PEſpagne. ] en vaudrai mieux, 
quand j'aurai plus d*experience. Sans doute, 
me dit- il, pour ſe perfectionner l'eſprit, il faut 
voyager, C'eſt auſſi pour cette raiſon que j a- 


bandonnai Tolede, quoique j'y vécuſſe fort 


agreablement. Je rends graces au Ciel, pour- 
ſuivit-il, qui m'a fait rencontrer un Chevalier 
de mon ordre, lorſque j'y penſois le moins. 
Uniſſons- nous; voyageons enſemble; atten- 
tons ſur la bourſe du prochain: profitons de 
toutes les occaſions qui ſe preſenteront d' ex- 
ercer notre ſgavoir- faire. 

Il me fit cette propoſition fi franchement 
& de fi bonne grace, que je Pacceptai. II 
gagna tout-a-coup ma confiance en me don- 

nant 


. 8 ** ee 1 19 o _ - : N j R , * 5 , 
2 18 n e FTF . n r IOC s k 
n . N 8 COR EET SAIL IE i 7 e 
. n 1 . n q Lad br JR ET, EO 
. ae * 2 2 Si 1 SL by A n 18 0 „ „„ r 
e r LANE Fa N 


de SANTILLANE, 153 


nant la ſienne. Nous nous ouvrimes Pun à 
Pautre. Je lui contai mon hiftoire, & il ne me 
dẽguiſa point ſes avantures. II m'apprit qu'il 
venoit de Portalegre, d'où une fourberie dé- 
concertee par un contre-tems Payoit oblige 
de fe ſauver avec precipitation & ſous Pha- 
billement que je lui voyois. Apres qu'il m'eũt 
fait une entiere confidence de ſes affaires, nous 
reſolumes daller tous deux a Merida tenter 
la fortune, d'y faire quelque bon coup, ſi nous 
pouvions, & d'en decamper aufſi-tot pour nous 
rendre ailleurs. Des ce moment, nos biens de- 
vinrent communs entre nous. Il eſt vrai que 
Morales, ainfi ſe nommoit-mon compagnon, 


ne ſe trouvoit pas dans une ſituation fort ai- 


fee. Tout ce qu'il poſſedoit ne conſiſtant qu' en 
cinq ou fix ducats avec quelques hardes qu'il 
Portoit dans un biſſac; mais fi j*etois mieux 
que lui en argent comptant, il etoit en re- 
compenſe plus conſommẽ que moi dans Part 
de tromper les hommes. Nous montions ma 
mule alternativement, & nous arrivames de 
cette maniere a Merida. 

Nous nous arretames dans une h6tellerie 
du faubourg, od mon camarade tira de ſon 
biſſac un habit dont il ne fut pas fi-tot reve- 
tu, que nous allames faire un tour dans la 
Ville pour reconnoitre le terrein, & voir Sil 
ne s' offriroĩit point quelque occaſion de tra- 
vailler. Nous confiderions fort attentivement 
tous les objets qui ſe preſentoient à nos re- 
gards, Nous reſſemblions, comme ——_— 

Ho- 
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mere, à deux milans qui cherchent des yeux 
dans la campagne des oiſeaux dont ils puifſent 
faire leur proye. Nous attendions enfin que le 
hazard nous fournit quelque ſujet d' employer 
notre induftrie, lorſque nous appergimes dans 
la rue un Cavalier a cheveux gris, qui avoit 
Pepee a la main, & qui ſe battoit contre trois 
hommes qui le pouſſoient vigoureuſement. 
L'inégalitè de ce combat, me choqua, & com- 
me je ſuis naturellement ferailleur, je volai 
au ſecours du vieillard. Morales, pour me 
montrer que je ne myeetois point aſſociẽ avec 
un lache, ſuivit mon exemple. Nous chargea-' 
mes les trois ennemis du Cavalier, & nous les 
obligeames a prendre la fuite. 

Apres leur retraite, le vieillard ſe rẽpandit 
en diſcours reconnoiſſans. Nous ſommes ravis 
lui dis-je, de nous etre trouves ici fi a propos 
pour vous ſecourir; mais que nous ſgachions 
du moins a qui nous avons eu le — 
de rendre ſervice, & dites- nous, de grace, 
pourquoi ces trois hommes vouloient vous aſ- 
ſaſſiner? Meſſieurs, nous répondit- il, je vous 
ai trop d' obligation pour refuſer de ſatisfaire 
votre curioſite, Je m'appelle Jerome de Moya- 
das, & je vis de mon bien dans cette Ville. 
Pun de ces aſſaſſins dont vous m' avez déli- 
vre eſt un amant de ma fille. Il me la fit de- 
mander en mariage ces jours paſſes, & com- 


me il ne put obtenir mon aveu, il vient de 


me faire mettre Vepee- a la main pour s' en 
venger. He peut- on, repris-Je, vous deman- 
| | der 
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der encore pour quelle raiſon vous n'avez 
point accorde votre fille a ce Cavalier? Je 
vais vous Papprendre, me dit-il. J'avois un 
frere Marchand dans cette Ville. Il ſe nom- 
moit Auguſtin. Il y a deux mois qu'il etoit à 
Calatrava loge chez Juan Velez de la Men- 
brilla ſon Correſpondant. Ils ẽtoient tous deux 
amis intimes, & mon frere, pour fortifier en- 
core davantage leur amitie, promit Florentine 


ma fille unique au fils de ſon Correſpondant, . 


ne doutant point qu'il n' eut aſſeʒ de credit fur 
moi, pour n'obliger a degager ſa promeſſe. 
Comme en effet, mon frere etant de retour a 
Merida, ne m'eũt pas plutot parle de ce ma- 
riage, que jy conſentis pour l'amour de lui. 
Il envoya le portrait de Florentine a Cala- 
vatra: mais helas, il n'a pas eu la ſatisfaction 
d'achever ſon ouvrage; il eſt mort depuis trois 
ſemaines. En mourant il me conjura de ne 
diſpoſer de ma fille qu'en faveur du fils de ſon 
Correſpondant. Je le lui promis, & voula 
pourquoi j'ai refuſe Florentine au Cavalier 
qui vient de m'attaquer, quoique ce ſoit un 
parti fort avantageux. Je ſuis eſclave de ma 
parole, & j'attens a tout moment le fils de 
Juan Velez de la Menbrilla pour en faire 
mon gendre, bien que je ne Paye jamais 


vii, non plus que ſon pere. Je vous demande 


pardon, continua Jerome de Moyadas, ft je 
vous fais cette narration ; mais vous Pavez 
exigẽe de moi. 
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Pecoutai ce recit avec beaucoup d'atten- 
tion, & m'arrètant a une ſupercherie qui me 
vint tout-a-coup dans l'eſprit, j'affectai un 
grand etonnement, je levai les yeux au Ciel. 
Enſuite me tournant vers le vieillard, je luĩ dis 
d'un ton pathetique: Ah Seigneur de Moya- 
das, eſt · il poſſible qu' en arrivant a Merida, je 
ſois afſez heureux pour ſauver la vie a mon 
beau- pere: Ces paroles cauſerent une ẽtrange 
ſurpriſe au vieux bourgeois, & n'etonnerent 
pas moins Morales qui me fit connoitre par 
ſa contenance que je lui paroiſſois un grand 
fripon. Que m'apprenez - vous, me repondit 
le vieillard ? Quoi vous ſeriez le fils dy Cor- 
reſpondant de mon frere ? Oui Seigneur je- 
rome de Moyadas, lui rẽpliquai- je en payant 
d'audace & en lui jettant le bras au cou, je ſuis 
le fortune mortel a qui Padorable Florentine 
eſt deſtinẽe. Mais avant que je vous temoigne 
la joye que j'ai d'entrer dans votre famille, 
permettez que je repande dans votre ſein les 
larmes que renouvelle ici le ſouvenir de votre 
frere Auguſtin. Je ſerois le plus ingrat de tous 
les hommes, ſi je n'etois vivement touche de 
la mort d'une perſonne à qui je dois le bon- 
heur de ma vie. En achevant ces mots, j' em- 
braſſai encore le bon homme Jerome, & je 
paſſai enſuite la main ſur mes yeux, comme 
pour eſſuyer mes pleurs. Morales qui comprit 
tout d'un coup Pavantage que nous pouvions 
tirer d'une pareille tromperie, ne manqua * 
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de me ſeconder. Il voulut paſſer pour mon 
valet, & il ſe mit à rencherir ſur le regret que 
je marquois de la mort du Seigneur Auguſtin. 
Monſieur Jerome, s'ëcria-t-il, qu'elle perte 
vous avez faite en perdant votre frere ! C'e- 
toit un fi honnete homme ! le Phenix du com- 
merce, un Marchand deſfintereſſe, un Marchand 
de bonne foi, un Marchand, comme on n'en 
voĩt point. 

Nous avions affaire aun homme ſimple & 
credule ; bien loin d'avoir quelque ſoupgon 
de notre fourberie, il s'y preta de lut-meme. 
He pourquoi, me dit il, n'etes-vous pas venu 
tout droit chez moi? Il ne falloit point aller 
loger dans une hötellerie. Dans les termes 
od nous en ſommes, on ne doit point faire 
de fagons. Monſieur, lui dit Morales en pre- 
nant la parole pour moi, mon maitre eſt un 
peu ceremonieux. 11 a ce defaut-la: Il me per- 
mettra de le lui reprocher. Ce n'eſt pas, ajou- 
ta- t- il, qu'il ne ſoit excuſable en quelque ma- 
niere de n'avoir pas voulu parojtre devant vous 
en Petat où il eſt. Nous avons ete voles ſur la 
route. On nous a pris toutes nos hardes. Ce 
garcon, interrompis-je, vous dit la verite, Sei- 
gneur de Moyadas. Ce malheur a ete cauſe 
que je ne ſuis point alle deſcendre chez vous. 
Je n'oſois me preſenter ſous cet habit aux 
yeux d'une maitreſſe qui ne m'a point en- 
core vii, & j'attendois pour cela le retour 
d'un valet que j'ai envoye a Calatrava. Cet 
accident, reprit le vieillard, ne devoit point 
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vous empecher, de yenir demeurer dans ma Pb 
maiſon, & je pretens-que vous y preniez tout 
a Pheure un logement. | 3 
En parlant de cette ſorte, il m'emmena chez 
lui; mais avant que d'y arriver, nous nous 
entretinmes du prẽtendu vol qu'on m' avoit 
fait, & je tẽmoignai que mon plus grand cha- 
in étoit. d'avoir perdu avec mes hardes le 
ortrait de Florentine. Le Bourgeois là-deſ- 
ſus, me dit en riant, qu'il falloit me conſoler 
de cette perte, & que l' original valoĩt mieux 
ue la copie. En effet, des que nous fames 
Jr {a maiſon, 11 appella ſa fille qui n'avoit 
pas plus de ſeize ans, & qui pouvoit paſſer 
pour une perſonne accomplie. Vous voyez, 
me dit-il, la Dame que feu mon frere vous a 
promis. Ah! Seigneur, m'ecriai-je d'un air 
paſſionne, il n'eſt pas beſoin de me dire que 
c'eſt Paimable Florentine qui s'offre a mes 
yeux. Ces traits charmans ſont graves dans 
ma memoire, & encore plus dans mon cœur. 
Si le portrait que J'ai perdu, & qui n'ẽtoit 
qu'une foible ebauche de tant d'attraits, apa 
m' embraſer de mille feux, jugez quels tranſ- 
ports doivent m'agiter en ce moment. Ce 
diſcours eſt trop flateur, me dit Florentine, 
& je ne ſuis pas aſſez vaine pour m'imaginer 
que je le juſtifie.. Continuez vos complimens, 


interrompit alors le pere. En meme tems, i! 
me laiſſa ſeul avec {a fille ; & prenant Mo- 
rales en particulier: Mon ami, lui dit-il, les 
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voleurs vous ont donc emportẽ toutes vos 
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Hardes, & ſans doute votre argent; car ils 
commencent toujours par-la, Oui, Monſieur, 
rẽpondit mon camarade, une nombreuſe troupe 
de bandits eſt venue fondre ſur nous aupres 
de Caſtil-Blazo. Ils ne nous ont laiffe que les 
habits que nous avons ſur le corps: mais 
nous recevrons inceſſamment des Lettres de 
Change, & nous allons nous remettre ſur 

ied. | 

: En attendant vos Lettres de Change, re- 
pliqua le vieillard, en tirant de ſa poche une 
hourſe, voici cent piſtoles dont vous pouvez 
qiſpoſer. Oh, Monſieur, s' ecria Morales, mon 
Maitre ne voudra point les accepter! Vous 
ne le connoiſſeʒ pas. Tudieu ! &eſt un homme 
delicat ſur cette matiere. Ce neſt point un de 
ces enfans de famille qui font prets a prendre 
de toutes mains. Il n'aime pas a s'endetter, 
tout jeune qu'il eft. II demanderoit platot 
Paumone que demprunter un maravedi. Tant 
mieux, dit le Bourgeois, je Ven eſtime davan- 
tage. Je ne puis ſouffrir que Pon contracte des 
dettes. Je pardonne cela aux perſonnes de 
qualite, parce que c'eſt une choſe dont ils font 
en poſſeſhon. Je ne veux pas, ajouta-t-il con- 
traindre ton Maitre ; & ſi c'eſt lui faire de la 
peine que de lui offrir de Pargent, il n'en faut 
plus parler. En diſant ces paroles, il voulut 
remettre la bourſe dans ſa poche: mais mon 
Compagnon lui retint le bras: Attendez, Sei- 
gneur de Moyadas, lui dit- il, quelque aver- 
fion que mon Maitre ait pour les emprunts, 
_ O 2 Je 
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j: ne deſ{pere pas de lui faire agreer vos cent 


_ piſtoles. II n'y a que maniere de 5'y prendre 


avec lui. Apres tout, ce n' eſt que des etrangers 
2 n'aime point a emprunter. II welt pas fi 
aconnier avec fa famille. Il demande meme 
fort bien à ſon pere tout Pargent dont il a 
beſoin. Ce gargon, comme vous voyez, ſcait 
diſtinguer les perſonnes, & il doit vous re- 
garder, comme un ſecond pere. 

Morales par de ſemblables diſcours s' em- 
para de la bourſe du vieillard, qui vint nous 
rejoindre & qui nous trouva ſa fille & moi 
engagẽs dans les complimens. Il rompit notre 
entretien; il apprit a Florentine l' obligation 
qu'il m'avoit: & ſur cela il me tint des pro- 
pos qui me firent connoltre combien il en C- 
toit reconnoiſſant. Je profitaĩ d'une ſi favo- 
rable diſpoſition. Je dis au Bourgeois, que la 
plus touchante marque de reconnoiſſance qu'il 
pit me donner, etoit de hater mon mariage 
avec fa fille. Il ceda de bonne grace a mon 
impatience. Il m'aſſura que dans trois jours, 
au plus tard, je ſerois Pepoux de Florentine. 
Il ajoiita meme qu'au lieu de ſix mille ducats 
qu'il avoit promis pour ſa dot, il en donne- 
roit dix mille, pour me temo1gner juſqu'a 
quel point il etoit penetre du ſervice que je 
lui avois rendu. 

Nous étions done Morales & moi chez le 
bon homme Jerome de Moyadas bien traites, 
& dans Pagreable attente de toucher dix mille 
ducats, avec quoi nous nous propoſions de 

nous 
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nous eloigner promptement de Merida. Une 
crainte pourtant troubloit notre joye; nous 
apprehendions quavant trois jours, le veri- 
table fils de Juan Velez de la Menbrilla ne 
vint traverſer notre bonheur, ou platot le de- 
truire en paroiſſant tout-a-coup. Cette crainte 
n*<toit. pas mal fondee. Des le lendemain, 
une eſpece de payſan charge d'une valiſe, ar- 
riva chez le pere de Florentine. Je ne m'y 
trouvai point alors: mais mon camarade 
Etoit. Seigneur, dit le Payſan au vieillard, j'ap- 
partiens au Cavalier de Calatrava, qui doit 
Etre votre gendre, au Seigneur Pedro de la 
Menbrilla. Nous venons tous deux d'arriver 
dans cette ville. Il ſera ici dans un inſtant. 
Jai pris les devans pour vous en avertir. A 
peine eut- il acheye ces mots, que ſon Mai- 
tre parut; ce qui ſurprit fort le vieillard, & 
deconcerta un peu Morales. | 
Lee jeune Pedro etoit un garęon des mieux 
faits. 11 adreſſa la parole au pere de Floren- 
tine: mais le bon homme ne lui donna pas 
le tems de finir ſon diſcours; & ſe tournant 
vers mon compagnon, il lui demanda ce que 
cela ſignifioit. Alors Morales qui ne cẽdoit en 
effronterie a perſonne. du monde, prit un air 
d'aſſurance, & dit au vieillard, Monſieur, ces 
deux hommes que vous voyez ſont de la 
troupe des voleurs qui nous ont detrouſſès ſur 
le grand chemin. Je les reconnois, & parti- 
culierement celui qui a Paudace de ſe dire fils 
du Seigneur Juan Velez de la Menbrilla. Le 
| Q 3 Vieux 
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vieux Bourgeois, fans hẽſiter, crut Moralés; 
& perſuade que les nouveaux venus etotent 
des fripons, il leur dit: Meſſieurs, vous arri- 
vez trop tard. On vous a prẽvenus. Pedro de 
la Menbrilla eſt chez moi depuis hier. Prenez 
garde à ce que vous dites, lui repondit le 
jeune homme de Calatrava. On vous trom- 
pe. Vous avez dans votre maiſon un impoſ- 
teur. Sachez que Juan Velez de la Menbrilla 
n'a point d' autre fils que moi. A d'autres, re- 
pliqua le vieillard; je n'ignore pas qui vous 
Etes. Ne remettez- vous pas ce garcon, & ne 
vous reſſouvenez- vous ons de ſon maitre que 
rous avez vole ſur le chemin de Calatrava ? 
Comment vole, repartit Pedro! Ah fi je n'ë- 
tois pas chez vous, je couperois les oreilles a 
ce fourbe qui a Pinſolence de me traiter de 
voleur. Qu'il rende graces à votre preſence 
qui retient ma colere. Seigneur, pourſuivit-il, 
je vous le repete, on vous trompe. Je ſuis le 
jeune homme à qui votre frere Auguſtin a 
promis votre fille. Voulez- vous que je vous 
montre toutes les lettres qu'il a eEcrites a mon 
pere au ſujet de ce mariage? En croirez- vous 
le portrait de Florentine, qu'il m'envoya quel- 
que-tems avant ſa mort ? Ty 
Non, interrompit le vieux Bourgeois, le 
portrait, ne me perſuadera pas plus que les 
lettres. Je ſai bien de quelle maniere il eſt 
tombe entre vos mains, & je vous conſeille 
charitablement de ſortir au plutôt de Merida, 
de peur d*eprouver le chatiment que meritent 
a | vos 
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vos ſemblables. C'en eſt trop, interrompit a 
ſon tour le jeune Cavalier. Je ne ſouffrirat 
point qu'on me vole impunement mon nom, 
ni qu'on me faſſe paſſer pour un brigand. Je 
connois quelques perſonnes dans cette Ville. 
Je vais les chercher, & je reviendrai avec eux 
confondre Pimpoſture qui vous previent con- 
tre moi. A ces mots, il ſe retira ſuivi de fon 
valet, & Morales demeura triomphant. Cette 


avanture meme fut cauſe que Jerome de Moya- 


das reſolut de me faire ẽpouſer ſa fille des ce 
Jour-la, & ſur le champ il alla donner les or- 
dres nẽceſſaires pour conſommer cet ouvrage. 
Quoique mon camarade fit bien aiſe de 
voir le pere de Florentine dans des diſpoſitions 
ſi favorables pour nous; il n'etoit pas fans in- 
quietude. Il craignoit la ſuite des demarches 
qu'il jugeoit bien que Pedro ne manqueroit 
pas de faire, & il m'attendoit avec impatience 
pour m'informer de ce qui ſe paſſoit. Je le 
trouvai plonge dans une profonde reverie. 
Qu'y a-t-il, mon ami, lui dis- je! tu me parois 
bien occupe. Ce n'eſt pas ſans raiſon, me re- 
pondit-il. En meme tems il me mit au fait, 
Tu vois, ajouta-t-il enſuite, fi Jai tort de re- 
ver. C'eſt toi, temeraire qui nous a jettẽs dans 
cet embarras. L' entrepriſe, je Pavoue etoit 
brillante, & Yauroit comble de gloire, fi elle 
elit reufſi ; mais ſelon toutes les apparences, 
elle finira mal; & je ſerois d'avis, pour pre- 
venir les eclairciiſemens, que nous pri wy 
a 
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la fuite avec la plume que nous avons tire de 
Paile du bonhomme. 

Monſieur Morales, repris-je a ce diſcours, 
n'allons pas fi vite, vous cedez bien promp- 
tement aux difficult ès. Vous ne faites guere 
d'honneur à Don Mathias de Cordel, ni aux 
autres Cavaliers avec qui vous avez demeure 
a Tolede. Quand on a fait ſon apprentiſſage 
ſous de ſi grands majtres, on ne doit pas fi 
facilement $alarmer. Pour moi, qui veux 
marcher ſur les traces de ces Heros, & prou- 
ver que jen ſuis un digne eleve, je me roidis 
contre Pobſtacle qui vous epouvante, & je me 
fais ſort de le leyer. Si vous en venez a bout, 
me dit mon compagnon, je vous mettrai au- 
deſſus de tous les grands hommes de Plu- 
tarque, 

Comme Morales achevoit de parler, Jerome 
de Moyadas entra. Je viens, me dit-il, de 
tout diſpoſer pour votre mariage. Vous ſerez 
mon Gendre des ce ſoir. Votre valet, ajouta- 
t- il, doit vous avoir conte ce qui vient d'arri- 
ver. Que dites-vous de Peffronterie du fripon 
qui m'a voulu perſuader qu'il etoit fils du 
Correſpondant de mon frere? Morales etoit 
bien en peine de ſgavoir comment je me ti- 
rerois de ce mauvais pas; & il ne fut pas peu 
ſurpris de m'entendre, lorſque regardant triſ- 
tement Moyadas, je repondis d'un air ingenu 
a ce Bourgeois: Seigneur, il ne tiendroit qu'a 
moi de vous entretenir dans votre erreur & 

d'en profiter; mais je ſens que je ne ſuis 
| Pas 
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pas ne pour ſoùtenir un menſonge. Il faut vous 
faire un aveu ſincere. Je ne ſuis point fils de 
Juan Velez de la Menbrilla. Qu'entens-je, in- 
terrompit le vieillard, avec autant de précipi- 


tation que de ſurpriſe ? He, quoi vous n'etes 


= je jeune homme à qui mon frere..... 


e grace, Seigneur, interromp1s-je auſſi, puil- - 


que j'ai commence un recit fidele & ſincere, 
daignez m'ecouter juſqu'au bout. Il y a huit 
jours que j'aime votre fille, & que l'amour m' ar- 
rete a Merida. Hier, apres vous avoir ſecou- 
Tu, je me preparois a vous la demander en 
mariage: mais vous me fermates la bouche, 
en m'apprenant que vous la deſtiniez a un 
autre. Vous me dites que votre frere en mou- 
rant vous conjura de la donner a Pedro de la 
Menbrilla : que vous le lut promites, & qu*en- 
fin vous etiez eſclave de votre parole. Ce dif- 
cours, je Pavoue, m' accabla, & mon amour 
reduit au deſeſpoir, m'inſpira le ſtratageme 
dont je me ſuis ſervi. Je vous dirai pourtant 
que je me le ſuis ſecrettement reproche ; mais 
j'ai crũ que vous me le pardonneriez, quand 
je vous le decouvrirois, & quand vous ſgau- 
riez que je ſuis un Prince Italien qui voyage 
7ncognito. Mon pere eſt ſouverain de certaines. 
valees qui ſont entre les Suiſſes, le Milanois 
& la Savoye. Je m'imaginois meme que vous 
ſeriez agreablement ſurpris, lorſque je vous 
revelerois ma naiſſance, & je me faiſois un 
plaifir d*epoux delicat, & charme de la de- 


clarer a Florentine, apres Vavoir epouſee. Le 


Ciel 
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Ciel, pourſuivis-je, en changeant de*ton, n'a 
pas voulu permettre que j'euſſe tant de joye. 
Pedro de la Menbrilla paroit, Il faut lui reſ- 
tituer fon nom, quelque choſe qu'il m'en 
colite à le lui rendre. Votre promeſſe vous 
engage a le choifir pour votre gendre. Je ne 
puis qu'en gemir. Je ne puis m'en plaindre. 
Vous devez me le preferer, ſans avoir egard a 
mon rang, ſans avoir pitie de la fituation 
eruelle ou vous m'allez rẽduire. Je ne vous 
repreſenterai pas que votre frere n*<toit que 
Poncle de votre fille; que vous en etes le 
pere, & qu'il ſeroĩt plus juſte de vous acquit- 
ter envers moi de Pobligation que vous m'a- 
vez, que de vous piquer de Phonneur de tenir 

une parole qui ne vous lie que foiblement. 
Oui, ſans doute cela eſt bien plus juſte, 
s' ecria Jerome de Moyadas. Auſſi je ne my 
tens point balancer entre vous & Pedro de la 
Menbrilla, Si mon frere Auguſtin vivoit en- 
core, il ne trouveroit pas mauvais que je 
donnaſſe la preference a un homme qui m'a 
ſauve la vie, & qui plus eſt A un Prince qui 
ne dẽdaigne pas mon alliance, & veut bien 
deſcendre juſqu'a moi. Il faudroit que je fuſſe 
ennemi de mon bonheur, & que j'euſſe en- 
tierement perdu l'eſprit, fi je ne vous donnois 
pas ma fille, & ſi je ne preſſois pas meme un 
mariage fi avantageux pour elle. Seigneur, 
repris- je, n'agiſſez point par impetuoſite. Ne 
faites rien qu'apres une müre deliberation. 
Ne conſultez que vos ſeuls interets, & malgre 
| la 
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la nobleſſe de mon ſang . . .. Vous vous moc- 
quez de moi, interrompit. il, dois. je hefiter 
un moment? Non, mon Prince; & je vous 
ſupplie de vouloir bien des ce ſoir honorer de 
votre main l'heureuſe Florentine. He bien, 
lui dis-je, ſoit. Allez vous-meme lui porter 
cette nouvelle, & Vinſtruire de ſon deſtin 
glorieux. 

Tandis que le bon Bourgeois s'empreſſoit 
Caller dire a ſa fille qu'elle avoit fait la 
conquete d'un Prince, Morales qui avoit en- 
tendu toute la converſation, ſe mit a genoux 
devant moi, & me dit: Monſieur le Prince 
Italien, fils du ſouverain des valees qui font 
entre les Suiſſes, le Milanois & la Savoye, 
ſouffrez que je me jette aux pieds de votre 
Alteſſe, pour lui tẽmoigner le raviſſement od 
je ſuis. Foi de fripon, je vous regarde com- 
me un prodige. Je me croyois le premier 
homme du monde: mais franchement je mets 
pavillon bas devant vous, quoique vous ayez 
moins d'expérience que moi. Tu n'as donc 
plus, lui dis- je, d'inquiẽtude! Oh! pour cela 
non, repondit-il. Je ne crains plus le Sei- 
gneur Pedro. Qu'il vienne preſentement ici 
tant qu'il lui plaira. Nous voila, Morales & 
moi termes ſur nos etriers. Nous commenca- 
mes a regler la route que nous prendrions 
avec la dot ſur laquelle nous comptions ſi bien 
que fi nous Veuſſions deja touchee, nous n au- 
rions pas cr etre plus ſars de avoir. Nous 
ne la tenions pas toutefois encore; & le dẽ- 
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nouement de/Pavanture ne repondit pas à no- 
tre confiance. | | 


Nous vimes bientotrevenir le jeune homme 


de Calatrava ; il Etoit accompagne de deux 


Bourgeois & d'un Alguazil, auſſi reſpectable 


par ſa mouſtache & ſa mine brune, que par ſa 
Charge. Le pere de Florentine etoitavec nous. 
Seigneur de Moyadas, lui dit Pedro, voici trois 
honnetes gens que je vous amene. Ils me con- 
noiſſent, & peuvent vous dire qui je ſuis. Oui, 


certes, s'ecria l' Alguazil, je puis le dire. Je 


le certiſie à tous ceux qu'il appartiendra; je 
vous connois. Vous vous appellez Pedro, & 
vous etes fils unique de Juan Velez de la 
Menbrilla. Quiconque oſe ſoutenir le con- 
traire, eſt un impoſteur. Je vous crois, Mon- 
fieur PAlguaz1l,, dit alors le bonhomme je- 
rome de Moyadas. Votre temoignage eſt ſa- 


cre pour moi, aufli-hien que celui des Sei- 


gneurs Marchands qui ſont avec vous. Je ſuis 
pleinement convaincu que le jeune Cavalier 
qui vous a conduit ici eſt le fils unique du 
Correſpondant de mon frere: Mais que m' im- 
ws. je ne ſuis plus dans la reſolution de lui 
onner ma fille. Pai change de ſentiment. 

Oh, c'eſt une autre affaire, dit l'Alguazil. 
Je ne viens dans votre maiſon que pour vous 
aſſurer que ce jeune homme m'eſt connu. 
Vous etes certainement maitre de votre fille, 


& Pon ne ſ{gauroit vous contraindre à la ma- 


rier malgre vous. je ne pretens pas non plus, 


interrompit Pedro, faire violence aux volon- 
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tes du Seigneur Moyadas, qui peut diſpoſer 
de ſa fille comme bon lui ſemblera: mais il 
me permettra de lui demander pourquoi il a 
change de ſentiment. A-t-il quelque ſujet de 
ſe plaindre de moi? Ah! du moins qu'en 
perdant la douce eſperance d'etre ſon gendre, 
j'apprenne que je ne Pai point perdue par 
ma faute. Je ne me plains pas de vous, re- 
pondit le bon vieillard; je vous le dirai meme, 
c'eſt a regret que je me vois dans la neceſ- 
fite de vous manquer de parole, & je vous 
conjure de me le pardonner. je ſuis perſuade 
que vous etes trop genereux pour me ſcayoir 
mauvais gre de vous preferer un Rival qui 
m'a ſauvè la vie. Vous le voyez, pourſuivit-il, 
en me montrant, c'eſt ce Seigneur qui m'a 
tire d'un grand peril; & pour. m'excuſer en- 
core mieux aupres de vous, je vous apprens 
que c'eſt un Prince Italien qui malgre Pine- 
galite de nos conditions, veut bien epouſer 


Florentine dont il eſt devenu amoureux. 


A ces dernieres paroles, Pedro demeura 
muet & confus. Les deux Marchands ouvrirent 
de grands yeux, & parurent fort ſurpris: mais 
PAlguazil acoutume a regarder les choſes du 
mauvais cote, ſoupgonna cette merveilleuſe 
avanture d' etre une fourberie od il y avoit a 
gagner pour lui. Il m'enviſagea fort attentive- 
ment; & comme mes traits qui lui etojent in- 
connus, mettoient en defaut {a bonne volonte, 
il examina mon camarade avec la meme atten- 


tion. Malheureuſement pour mon Alteſſe, il 
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reconnut Morales ; & ſe reſſouvenant de La- 
voir va dans les Priſons de Ciudad-Real: 
Ah! ah! &ecria-t-1l :- voici une de mes pra- 
tiques. Je remets ce Gentilhomme,, & je 
vous le donne pour un des plus parfaits fri- 
pens qui ſoient dans les Royaumes & Prin- 
cipautes d'Eſpagne. Allons bride en main, 
Monſieur l'Alguazil, dit Jerome de Moya- 
das ; ce garcon dont vous nous faites un fi 
mauvais portrait eſt un domeſtique du Prince. 
Fort bien, repartit Palguazil. je n'en veux 
pas davantage pour ſgavoir a quoi m'en tenir. 
Je juge du Maitre par le valet. Je ne doute 
pas que ces galans ne fojent deux fourbes qui 
$?accordent pour vous tromper. Je me connois 
en pareil gibier; & pour vous faire voir que 
ces droles font des Avanturiers, je vais les 
mener en priſon tout-a-Pheure. Je pretens 
leur menager un tete a tete avec Monſieur le 
Corregidor, apres quoi ils ſentiront que tous 
les coups de fouet n' ont point encore &te 
donnes. Halte-la, Monſieur l'Officier, reprit 
le vieillard. Ne pouſſons pas Paffaire ſi loin, 
Vous ne craignez pas vous autres Meſſieurs 
de faire de la peine a un honnete homme. 
Ce valet ne ſgauroit-iL etre un fourbe, ſans 
que ſon Maitre le ſoit? Eſt-il nouveau de 
voir des fripons au ſervice des Princes? Vous 
moquez- vous avec vos Princes interrompit 
PAlguazil ? Ce jeune homme eſt un intrigant, 
ſur ma parole, & je Parrete de par le Roi, de 
meme que fon camarade, Pai vingt Ar 
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à la porte qui les traineront à la priſon, s'ils 
ne s'y laiſſent pas conduire de bonne grace. 
Allons, mon Prince, me dit-il enſuite, mar- 


chons. 
Je fus etourdi de ces paroles, ainſi que 


Morales, & notre trouble nous rendit ſuſpe&s 


a Jerome de Moyadas, ou plutot nous perdit 
dans ſon eſprit. Il jugea bien que nous Pa- 
vions voulu tromper. Il prit pourtant dans 
cette occaſion le parti que devoit prendre un 
galant homme: Monſieur VOfficier, dit-il a 
PAlguazil, vos ſoupgons peuvent etre faux ; 
peut-etre ne ſont-ils que trop veritables. Quoi- 
qu'il en ſoit, n'approfondiſſons point cela. 
Que ces deux jeunes Cavaliers, ſortent & ſe 
retirent oi ils voudront. Ne vous oppoſez 
point, je vous prie, a leur retraite. C'eſt une 
grace que je vous demande pour m'acquitter 
envers eux de Pobligation que je leur ai. Si 


je faiſois ce que je dois, repondit 'Alguazal, 


j'empriſonnerois ces Meſſieurs, fans avoir e- 
gard à vos prieres; mais je veux bien rela- 
cher de mon devoir pour Pamour de vous, a 
condition que des ce moment ils ſortiront de 
cette Ville; car ſi je les rencontre demain,. 
vive Dieu, ils verront ce qui leur arrivera. 
Lorſque nous entendimes dire, Morales & 
moi, qu'on nous laiſſoit libres, nous nous re- 
mimes un peu. Nous voulimes parler avec 
fermete, & ſoutenir que nous etions des per- 
ſonnes d'honneur; mais PAlguazil nous regar- 
da de travers, & nous impoſa ſilence. Je ne 
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ſcai pourquoi ces gens-la ont un aſcendant 
ſur nous. II fallut donc abandonner Floren- 
tine & la dot à Pedro de la Menbrilla, qui ſans 
doute devint gendre de Jerome de Moyadas. 
Je me retirai avec mon camarade. Nous pri- 
mes le chemin de Truxillo, avec la conſola- 


tion d'avoir du moins gagne cent piſtoles à 


cette avanture. Une heure avant la nuit, nous 
paſſames par un petit village, réſolus d'aller 
coucher plus loin. Nous appercumes une hoe 


tellerie d' aſſez belle apparence pour ce lieu- là. 


L'hote & Photeſle etoient a la porte aſſis fur 
de longues pierres. L'hote grand homme ſec 
& deja ſurannẽ racloit une mauvaiſe guitarre 
pour divertir {a femme, qui paroifſoit Pecouter 
avec plaiſir. Meſſieurs nous cria Vhote, lorſ- 
qu'il vit que nous ne nous arretions point, je 
vous conſeille de faire halte en cet endroit. 
Tl y a trois mortelles lieues d'ici au premier 
village que vous trouverez, & vous n'y ſerez 
pas ſi bien que dans celui- ci, je vous en aver- 
tis. Croyez-moi, entrez dans ma maiſon. Je 
vous y ferai bonne chere & a juſte prix. Nous 
nous laifſames perſuader. Nous nous appro- 
chames de Phote & de l'hoteſſe; nous les ſa- 
luames, & nous etant aſſis aupres d'eux, nous 
commencames a nous entretenir tous quatre 
de choſes indifferentes. L'hote ſe difoit Offi- 
cier de la ſainte Hermandad, & l'hoteſſe etoit. 
une groſſe rejouie qui avoit Pair de ſgavoir 
bien vendre ſes denrees, 


Notre 
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Notre converſation fut interrompue par 
Parrivee de douze a quinze Cavaliers montes 
les uns ſur des mules, les autres ſur des che- 
vaux, & ſuivis d'une trentaine de mulets char- 

es de balots. Ah que de Princes s'ëcria Phote 
a la yue de tant de monde ! od pourrai-je les 


loger tous. Dans un inſtant le village ſe trou- 


va rempli d'hommes & d'animaux. Il y avoit 
par bonheur aupres de Photellerie une vaſte 
range on Pon mit les mulets & les balots. 
Fo mules & les chevaux des Cavaliers furent 
places dans d'autres endroits. Pour les hom- 
mes, ils ſongerent moins a chercher des lits, 
qu'a fe faire apprèter un bon repas. L'hòte & 
Photeſſe & une jeune ſervante qu'ils avoient, 
ne s'y epargnerent point. Ils firent main baſſe 
ſur toute la volaille de leur baſſecour. Cela 
Joint a quelques cives de lapins & de ma- 
toux, & a une copieuſe ſoupe aux choux faite 
avec du mouton, il y en evt pour tout Pe- 
quipage. | 
Nous regardions Morales & moi ces Ca- 
valiers, qui de tems en tems nous enviſa- 
geotent auſſi, Enfin, nous hames converſation, 
& nous leur dimes que, $'ils le vouloient bien, 


nous ſouperions avec eux. Ils nous temoigne- 


rent que cela leur feroit plaifir. Nous voila 
donc tous a table enſemble. Il y en avoit un 


parmi eux qui ordonnoit, & pour qui les au- 


tres, quoique dailleurs ils en uſaſſent aflez fa- 

milierement avec lui, ne laiflozent pas de 

marquer des deferences. U eſt vrai que celui- 
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1a tenoit le haut bout. II parloit d'un ton de 
voix ẽlevẽ. II contredifoit meme quelquefois 
d'un air cavalier les autres, qui bien loin de 
lui rendre la pareille, ſembloient reſpecter ſes 
opinions. L'entretien tomba par hazard ſur 
PAndaloufie, & comme Morales s'aviſa de 
louer Seville, Phomme dont je viens de par- 
ler lui dit: Seigneur Cavalier, vous faites Ve- 
loge de la Ville on j'ai pris naiſſance, ou du 
moins je ſuis ne aux environs, puiſque le 
bourg de Mayrena m'a vu naitre. Je vous di- 
rai la meme choſe, lui repondit mon compa- 
gnon. Je ſuis auſſi de Mayrena, & il reſt pas 
poſſible que je ne connoiſſe point vos parens, 


moi qui connois depuis PAlcade, juſqu'aux 


dernieres perſonnes du bourg. De qui ętes- 
vous fils? D' un honnete Notaire, repartit le 
Cavalier, de Martin Morales. De Martin Mo- 
tales ! gecria mon camarade avec autant de 
joye que de ſurpriſe: Par ma foi, Pavanture, 
eſt fort ſinguliere! vous etes donc mon frere 
aine Manuel Morales ? Juſtement, dit l'autre, 
& vous Etes apparemment vous, mon petit 
frere Luis, que je laifſai au berceau, quand 
Jabandonnat la maiſon paternelle ? Vous m'a- 
vez nomme, repondit mon Camarade. A ces 
mots, ils ſe leyerent de table tous deux, & 
Sembraſſerent a plufieurs repriſes. Enſuite le 
Seigneur Manuel dit a la compagnie : Mef- 
fieurs, cet evenement eſt tout-a-fait merveil- 
leux! le hazard veut que je rencontre & re- 
connoiſſe un frere que je rai point va depuis 


plus 


cha point. Les deux freres s' aſſirent l'un au- 
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plus de vingt annees pour le moins. Permet- 
tez que je vous le preſente. Alors tous les Ca- 
valiers, qui par bienſeance ſe tenoient debout, 
faluerent le cadet Morales, & Vaccablerent 
d' embraſſades. Apres cela, on ſe remit à table, 
& l'on y demeura toute la nuit. On ne ſe cou- 


pres de l'autre, & s' entretinrent tout bas de 
leur famille, pendant que les autres convives 
buvoient & ſe rẽjouiſſoient. 
Luis eut une longue converſation avec Ma- 
nuel, & me prenant enſuite en particulier, il 
me dit: Tous ces Cavaliers ſont des domeſ- 
tiques du Comte de Montanos, que le Roi a 
nomme depuis peu a la Viceroyaute de May- 
orque. Ils conduiſent Pequipage du Viceroi 
a Alicante, od ils doivent s'embarquer. Mon 
frere qui eſt devenu Intendant de ce Seigneur, 
m'a propoſe de m' emmener avec lui, & ſur la 
TEpugnance que je lui ai temoigne que j'avois 
a vous quitter, il m'a dit que ſi vous voulez 
etre du voyage, il vous rn donner un bon 
emploi. Cher ami, pourſuivit-1l, je te conſeille 
de ne pas dedaigner ce parti. Allons enſemble 
a Iſle de Mayorque. Si nous yavons deVagre- 
ment, nous y reſterons, & 11 nous ne nous 
plaiſons point, nous reviendrons en Eſpagne. 
.Pacceptat volontiers la propoſition. Nous 
nous joignimes le jeune Morales & moi aux 
Officiers du Comte, & nous partimes avec eux 
de Fhotellerie avant le lever de Paurore. Nous 


nous rendimes à grandes journces à la Ville 
: d'A- 
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d' Alicante, od j'achetaĩ une guittarre, & me 
fis faire un habit fort propre avant Vembar- 
quement. je ne penſois plus a rien qu'à Vifſle 
de Mayorque, & Luis Morales etoit dans la 
meme diſpoſition. Il ſembloit que nous euſ- 
fions renonce aux friponneries. Il faut dire 
la verite ; nous voulions paſſer pour honnetes 
gens parmi les Cavaliers avec qui nous Etions, 
& cela tenoit nos genies en reſpect. Enfin, 
nous nous embarquames gayement, & nous 
nous flations d'etre bien-tot a Mayorque; 
mais à peine fumes-nous hors du Golfe d'A- 
licante, qu'il ſurvint une bouraſque effroyable. 
Jaurois dans cet endroit de mon recit une oc- 
caſion de vous faire une. belle deſcription de 
. tempete, de peindre Pair tout en feu, de faire 
gronder la foudre, ſifler les vents, ſoulever les 
flots, & cetera. Mais laiſſant a part toutes ces 
fleurs de Rhetorique, je vous dirai que Porage 
fut violent & nous lives de relacher a la 
pointe de l'Iſle de la Cabrera. C'eſt une Iſle 
deſerte, ou1l y a un petit Fort, qui etolt alors 
gardè par cinq ou ſix ſoldats, & par un Offi- 
cier qui nous regut fort honnetement, 
Comme il nous falloit paſſer 1a pluſieurs 
jours a raccommoder nos voiles & nos cor- 
dages, nous cherchames diverſes ſortes d'a- 
muſemens pour eviter l' ennui. Chacun ſuivoit 
ſes inclinations ; les uns jouoient a la prime, 
les autres s' amuſoiĩent autrement, & moi Pallois 
me promener dans l'Iſle avec ceux de nos Ca- 
valiers qui aimoient la promenade, C' toit 1a 
| ; mon 
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mon plaiſir. Nous ſautions de rocher en ro- 
cher, car le terrain eſt inegal, plein de pierres 
par tout, & Pon y voit fort peu de terre. Un 
Jour, tandis que nous conſiderions ces lieux 
ſecs & arides, & que nous admirions le ca- 
price de la nature qui ſe montre feconde & 
ſterile od il lui plait, notre odorat fut ſaiſi tout 
a coup d'une ſenteur agreable. Nous nous 


tournames auſſi-tòt du cote de POrient, d' od 


venoit cette odeur : & nous appergumes avec 
etonnement entre des rochers un grand rond 


de verdure de chevrefeuilles plus beaux & plus 
odorans que ceux meme qui croifſent dans 


PAndalouſie. Nous nous approchames vo- 
lontiers de ces arbriſſeaux charmans qui par- 
fumoient Pair aux environs ; & il ſe trouva 
qu'ils bordoient Pentree d'une caverne tres- 
profonde, Cette caverne etoit large & peu 
ſombre. Nous deſcendimes au fond en tour- 
nant par des degres de pierres dont les extre- 
mites étoient parees de fleurs, & qui for- 
moient naturellement un eſcalier en limagon. 
Lorſque nous fumes en bas, nous vimes ſer- 
penter ſur un ſable plus jaune que Por plu- 
ſieurs petits ruiſſeaux qui tiroient de leurs 


ſources des goutes d' eau que les rochers diſ- 


tillozent ſans ceſſe en dedans, & qui ſe per- 
doient ſous la terre. L' eau nous parut ſi belle, 
que nous en voulumes boire, & nous la trou- 
vames fi fraĩche, que nous reſolumes de re- 
venir le jour ſuivant dans cet endroit, & d'y 
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apporter quelques bouteilles de vin, perſuadẽs 
qu'on ne les boiroit point Ià fans plaifir. 

Nous ne quittames qu'a regret un lieu fi 
agreable, & lorſque nous fames de retour au 


Fort, nous ne manquames pas dg vanter à nos 


camarades une fi belle decouverte ; mais le 
Commandant de la forterefle nous dit qu'il 
nous averti ſſoĩt en ami de ne plus aller a la 
caverne dont nous Etions fi charmẽs. He pour- 
quoi cela, lui-dis-je ? y a-t-il quelque choſe 
à craindre ? Sans doute, me repondit-il. Les 
Corſaires d' Alger & de Tripoli deſcendent 
quelquefois dans cette Iſle, & viennent faire 
proviſion d' eau a cette fontaine. Ils y ſurpri- 
rent un jour deux ſoldats de ma garniſon qu'ils 
firent eſclaves. L'Officier eut beau parler d'un 
air tres-ſerieux, il ne put nous perſuader. 
Nous crimes qu'il plaiſantoit, & des le len- 
demain, je retournai à la caverne avec trois 
Cavaliers de Pequipage, Nous y allames 
meme ſans armes à feu, pour faire voir 2 
nous n'aprẽhendions rien. Le jeune Morales 
ne voulut point Etre de la partie. Il aima 
mieux, auſſi- bien que ſon frere, demeurer à 
jouer dans le Fort. 

Nous deſcendimes au fond de Pantre com- 
me le jour precedent, & nous fimes rafraichir 
dans les ruiſſeaux quelques bouteilles de vin 
que nous avions apportees. Pendant que nous 
les buvions delicieuſement, en jouant de la 
guittarre, & en nous entretenant avec gayetẽ, 
nous vimes paroitre au haut de la caverne 


plu- 


IT pn, ]. 20 » er 5 
. Trae Wy SO, os. 1 yore At 
2008 7 e * b By d 
LOL EARN ES. 7 


de SANTILLANE. 179 
pluſieurs hommes qui ayotent des mouſtaches 


Epaiſſes, des turbans, & des habits ala Turque. 


Nous nous imaginames que c' toit une partie 
de Pequipage & le Commandant du Fort qui 
s'etoient ainſi deguiſes pour nous faire peur. 
Prevenus de cette penſee, nous nous mimes 
a rire, & nous en laifſames deſcendre juſqu'i 
dix, fans ſonger a notre defenſe. Nous fumes 
bien-tot triſtement deſabuſes, & nous conni- 
mes que c' toit un Corſaire qui. venoĩt avec 
ſes gens nous enlever : Rendez-wous, chiens, 
nous cria-t-il en langue Caſtillane, o bien wous 
allez tous mourir. En meme-tems, les hommes 
qui Paccompagnotent nous coucherent en joue 
avec des carabines qu'ils portoient, & nous 
aurions eſſuyẽ une belle decharge, fi nous 
euſſions fait la moindre rẽſiſtance; mais nous 
fames aſſez ſages pour n'en faire aucune. Nous 
preferames l'eſclavage a la mort. 5 don- 
names nos epees au Pirate. Il nous fit charger 
de chaines & conduire a ſon vaiſſeau qui ne- 
toit pas loin de- là. Puis mettant a la voile, il 
cingla vers Alger. 

C'eſt de cette maniere que nous fùmes juſ- 
tement punis d'avoir neglige l'avertiſſement 
de Ofticier de la garniſon. 2 premiere choſe 
que fit le Corſaire, fut de nous fouiller & de 
prendre ce que nous avions d'argent. La 
bonne capture pour lui. Les deux cens piſto- 
les des Bourgeois de Placentia, les cent que 
Morales avoit regtes de Jerome de Moyadas, 
& dont pay malheur j'ẽtois charge, tout cela 
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me fut rafle ſans miſcricorde. Mes compa- 
gnons avoient auſſi la bourſe bien garnie. 
Enfin C'etoit un excellent coup de filet. Le 
Pirate en paroiſſoit tout rejoui, & le bour- 
reau ne ſe contentoit pas de nous enlever nos 
eſpeces, il nous inſultoit par des railleries que 
nous ſentions beaucoup moins que la neceſſi lite 
de les ſouffrir. Apres mille plaiſanteries, & 
pour ſe mocquer de nous d'une autre fagon, 
1] ſe fit apporter les bouteilles de vin que nous 
avions fait rafraichir a la fontaine, & que ſes 
gens-avoient eu ſoin d'emporter. Il ſe mit a 
les vuider avec eux, & a boire à notre ants 
par derifion, ” 

Pendant ce tems-la mes camarades avoient 
une contenance qui rendoit temoignage de 


ce qui ſe paſſoit en eux. Ils etoient d'autant 


plus mortifies de leur eſclavage qu'ils s ẽtoĩent 
fait une idee plus douce d'aller dans I' Iſle de 
Mayorque, ou ils avoient compte qu'ils me- 
neroient une vie delicieuſe. Pour moi, j'eus la 
fermete de prendre mon parti, & moins con- 
ſternẽ que les autres, je liai converſation avec 
le railleur. J'entrai meme de bonne grace 
dans ſes plaiſanteries. Ce qui lui plat. Jeune 
homme, me dit il, j'aime le caractere de ton 
eſprit. Et dans le fond, au lieu de gẽmir & de 


ſoupirer, il vaut mieux s'armer de patience & 


S*accommoder au tems. Jouè- nous un petit 
air, continua-t- il, en voyant que je portois 
une guittarre. Voyons ce que tu ſcais faire. 
Je lui n. des qu'il m'eut fait delier les 


bras, 


* 
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bras, & je commengai a jouer de la guitarre 
d'une maniere qui m'attira ſes applaudiſſe- 


mens. Il eſt vrai que je jouois aſſez bien de 
cet inſtrument. Je chantai auſſi, & Pon ne fut 


pas moins ſatisfait de ma voix. Tous les 


Turcs qui étoient dans le vaiſſeau temoig- 
nerent par des geſtes admiratifs le plaiſir 
qu'ils avoient eu a m' entendre; ce qui me fit 
juger qu'en matiere de muſique ils n*etoient 
pas ſans godt. Le Pirate me dit a Porellle. 
que je ne ſerois pas un eſclave malheureux, 
& qu'avec mes talens je pouvois compter ſur 
un emploi qui rendroit ma captivite tres-ſup- 
portable. gl | 
Je ſentis 22 joye à ces paroles; mais 
toutes flateuſes qu'elles Etoient, je ne laiſſois 
pas d'avoir des inquietudes ſur “occupation 
dont le Corſaire me faiſoit fete. Papprehen- 
dojs qu'elle ne füt pas de mon goũt. Quand 
nous arrivames au port d' Alger, nous vimes 
un grand nombre de perſonnes afſemblees 
pour nous voir; & nous n'avions pas encore 
debarque, qu'ils pouſſerent mille cris de joye. 
Ajoũtez a cela que l'air retentiſſoit du ſon 
confus des trompettes, des flütes moriſques, | 
& d'autres inſtrumens dont on ſe ſert en ce 
payer. Ce qui formoit une ſymphonie plus 
ruyante quagreable. La cauſe de ces rejoũiſ- 
ſances etoit un faux bruit qu'on avoit re- 
pandu dans la Ville, On avoit out dire que le 
Renegat Mehemet ; ainſi ſe nommoit notre 
Pirate, avoit peri en attaquant un gros vaiſ- 
Tome II. Q ſeau 
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ſeau Genois ; de forte que tous ſes parens 
& ſes amis uiformes de fon retour, s' empreſ- 
ſoĩent de lui en temoigner leur joye. 

Nous n'eùmes pas mis pied à terre, qu'on 
me conduiſit avec tous mes compagnons au 
Palais du Bacha Soliman, on un Ecrivain 
Chrẽtien, nous interrogeant chacun en par- 
ticulier, nous demanda nos noms, nos ages, 
notre Patrie, notre Religion & nos talens. A- 
lors Mehemet me montrant au Bacha, lui 
vanta ma voix, & lui dit qu' avec cela je joũ- 
ois de la guitarre a ravir. II n'en fallut pas 
davantage pour determiner Soliman A me 
choifir pour ſon ſervice. Je fus donc reſerve 

ur fon ſerrail, on l'on me conduiſit pour 
m'inſtaller dans Pemplot qui m'etoit deſtine. 

Les autres captifs furent menes dans une 
ou publique & vendus ſuivant la coutume. 

e que Mehemet m'avoit prẽdit dans le vaiſ- 
ſeau, m'arriva. Peprouvai un heureux ſort, je 
ne fus point livrè aux gardes des priſons, ni 
employẽ aux ouyrages pembles. Soliman 
Bacha, par diſtinction, me fit mettre dans un 
lieu particulier avec cinq ou ſix eſclaves de 
qualite, qui devoient inceſſamment etre ra- 
chetẽs, & a qui Pon ne donnoit que de le- 

rs travaux. On me chargea du bin d'arro- 

er dans les jardins les orangers & les fleurs. 

Je ne pouvois avoir une plus donce occupa- 

tion. Auſſi j'en rendis grace à mon étoile, & 

je preſſentis, ſans fgavoir pourquoi, que je 
ne ſerois pas malheureux chez Soliman. 


Ce 
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Te Bacha, il faut que jen faſſe le it, 
Etoit un homme de quarante ans, bien fait de ſa 
—— fort poli & fort galant pour un Turc. 

avoit pour favorite une Cachemuriennequi par 


ſon eſprit & par ſa beautẽ s toit acquis un em- 


pire abſolu ſur lui. II Paimoit juſqu'à Vidola- 
trie. Il la regaloit tous les jours de quelque fete 
nouvelle: tantot d'un concert de voix & d' in- 
ſtrumens, & tantdt d'une comedie a la ma- 
niere des Turcs, ce qui ſuppoſe des poëmes 
dramatiques od la pudeur & la bienſtance 
n'ẽtoiĩent pas plus reſpectẽes que les regles 
d'Ariſtote. La favorite qui s'appelloit f a 
rukhnaz aimoit paſſionnement ces ſpectacles. 
Elle faiſoit meme quelquefois reprẽſenter par 
ſes femmes des pieces Arabes devant le Ba- 
cha. Elle y jouoit des roles elle-meme & 
charmoit tous les ſpectateurs par la grace & la 
vivacite qu'il y avoit dans fon action. Un 
jour que fetois parmi les Muſiciens à une 
de ces repreſentations, Soliman m'ordonna de 
Jouer de la guitarre & de chanter tout ſeal 
dans un entre ate. Jeus le bonheur de 
plaire à Soliman. Il m'applaudit non-ſeule- 
ment par des battemens de mains, mais me- 
me de vive voix q & la favorite, à ce qu'il 
me parut, me regarda d'un œil favorable. 
Le lendemain de ce jour-la, comme J'ar- 
roſoĩs des orangers dans les jardins, il paſſa 
pres de moi un Eunuque qui ſans s' arreter 
ni me rien dire, jetta un billet à mes pieds. 
Je le ramaſſai avec un trouble mele de plaifir 
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& de crainte. Je me couchai par terre, de 


peur d' etre appergi des fenetres du Serrail & 
me cachant derriere des caiſſes d'orangers: 


Jouvnis ce billet. J'y trouvai un diamant d'un 
aſſez grand prix, & ces paroles en bon Caſ- 


tillan : Jeune Chretien, rends graces au Ciel de 
ta captivite. L' Amour & la fortune la rendront 
heureuſe ; Þ Amour, fi tu es ſenſible aux charmes 
di une belle perſonne, & la Fortune, ſi tu as le 
courage de mtpriſer toutes ſortes de perils. 

Je ne doutai pas un moment que la lettre 
ne fit de la Sultane favorite ; le ſtile & le 
diamant me le perſuaderent. Outre que je ne 
ſuis pas naturellement timide, la vanite d'etre 
bien avec la maitreſſe d'un grand Seigneur, 
& plus encore Veſperance 40 tirer d' elle 
quatre fois plus d' argent qu'il ne m'en falloit 
pour ma rangon, tout cela me fit former le 
deſſein * 2 cette avanture, quelque 
danger qu'il y efit a courir. Je continuai mon 
travail en revant aux moyens d'entrer dans 
Pappartement de Farrukhnaz, ou plitot en 


attendant qu'elle m'en ouvrit les chemins, 


car je jugeois bien qu'elle n'en demeure- 
roit point la, & qu'elle feroit plus de la moi- 
tie des frais. Je ne me trompois pas: le me- 
me Eunuque qui avoit paſſe pres de moi, re- 
paſſa une heure apres & me dit: Chretien, 
as-tu fait tes reflexions, & auras-tu la hardieſſe 
de me ſuivre ? Je repondis qu'oii, He bien, 
reprit-1l, le Ciel te conſerve. Tu me rever- 
ras demain dans la matinee. Tiens-toi pret a 
| | te 
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te laiſſer conduire. En parlant de cette ſorte, 


il ſe retira. Le jour ſuivant, je le vis en effet 
a reparoitre ſur les huit heures du matin. Il me 
. fit ſigne d'aller a lui. Je le joignis, & il me 
mena dans une ſalle, oh il y avoit un grand 
, rouleau de toile qu'un autre Eunuque & lui 
- venotent d'apporter 1a, & qu'ils devoient por- 
4 ter chez la Sultane pour ſervir a la decoration 
1 d'une piece Arabe qu'elle preparoit pour le 
Bacha. | 
* Les deux Eunuques me voyant diſpoſe à 
is faire tout ce qu'on voudroit, ne perdirent 
5 point de tems. Ils deroulerent la toile, me 
by firent mettre dedans tout de mon long puis 
ny au hazard de m'ẽtouffer, ils la roulerent de 
le nouveau & m'enveloperent dedans; enſuite la 
it prenant chacun par un bout, ils me porterent 
le ainſi impunement juſques dans la chambre 
= on couchoit la belle Cachemirienne, Elle e- 
_ toit ſeule avec une vielle eſclave devouee à 
* ſes volontes, Elles deroulerent toutes deux 
* la toile, & Farrukhnaz a ma vue fit eclater 
* des tranſports de. joye qui decouvrotent bien 
"ug le genie des femmes de ſon pays. Tout 
el hardi que J'etois naturellement, je ne pus me 
"4 voir tout-a-coup tranſporte dans Papparte- 
4 ment ſecret des femmes, ſans ſentir un peu 
any de frayeur. La Dame s'en appergcitt bien, & 


fle pour diſſiper ma crainte. Jeune homme, me 
dit-elle, n'apprẽhende rien. Soliman vient 


4 de partir pour {a maiſon de campagne. II y 
a Q 3 ſera 
te 
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ſera toute la journee. Nous pouvons nous en- 
tretenir ici librement. A 
Ces paroles me raſſurerent & me firent 
prendre une contenance qui redoubla la joie 
de la favorite. Vous m'avez pl, pourſuivit- 
elle, & je prẽtens adoucir la riguer de votre 
eſclavage. Je vous crois digne des ſentimens 
que J'a1'congas pour vous. Quoique ſous les 
habits d'un Eſclave vous avez un air noble & 
galant qui fait connoitre que vous n'etes point 
une perſonne du commun. Parlez-moi confi- 
demment. Dites-moi qui vous etes. Je ſyal 
bien que les captifs qui ont de la naiſſance, 
dẽguiſent leur condition pour etre rachetes à 
meilleur marché. Mais vous etes diſpenſe 
d'en uſer de la forte avec moi, & meme ce 
ſeroit une precaution qui m'offenſeroit, puiſ- 
2 je vous promets votre liberts. Soyez done 
incere, & m'avoüez que vous Etes un jeune 
homme de bonne maiſon. Effectivement, Ma- 
dame, lui repondis-je, il me fieroit mal de 
payer vos bontes de diſſimulation. Vous vou- 
lez abſolument que je vous decouvre ma qua- 
lite. II faut vous fatisfaire. je ſuis fils | 
Grand d' Eſpagne. Je diſois peut - etre la ve- 
rite. Du moins la Sultane le crut, & s' ap- 
plaudiſſant d'avoir jetté les yeux ſur un Ca- 
valier d' importance, elle m' aſſura qu'il ne 
tiendrait pas a elle que nous ne nous viſſions 
ſouvent en particulier. Nous eimes enſem- 
ble un fort long entretien. Je n'ai jamais vi 
de femme plus amuſante, Elle 9 
cuts 


ſieurs ＋ * & ſur- tout la Caſtillane qu'elle 
parloit aſſez bien. Lorſqu' elle jugea qu'il ẽ- 
toit tems de nous ſeparer, je me mis par ſon 
ordre dans une grande corbeille d' oſier cou- 
verte d'un ouvrage de ſoye fait de ſa main. 
Puis les deux eſclaves qui m'avoĩent apportẽ, 
furent appelles, & ils me remporterent comme 
un preſent que la favorite envoyoit au Bacha. 
Ce qui eſt ſacre pour tous les hommes com- 
mis a la garde des femmes. Ll Vs 

Nous trouvames Farrukhnaz & moi d autres 
moyens encore de nous parler, & cette aima- 
ble captive m'inſpira peu a peu autant d' a- 
mour qu'elle en avoit pour moi. Notre intel- 
ligence fut ſecrette ey deux mois, quoi- 
qu'il ſoit fort difficile que dans un ferrail les 
myſteres amoureux echappent long-tems aux 
argus. Mais un contre-tems derangea nos pe- 
tites affaires, & ma fortune changea de face 
entierement. Un jour que dans le corps d'un 
dragon artificiel qu'on avoit fait pour un ſpec- 
tacle, j'avois Ete introduit chez la Sultane, 
& que je m'entretenois avec elle, Soliman 
que je croyois occupe hors de la Ville, ſur- 
vint. Il entra fi bruſquement dans Papparte- 
ment de ſa favorite, que la vieille Eſclave 
eut à peine le tems de nous avertir de ſon ar- 
rivèe. J'eus encore moins le loifir de me ca- 
cher. Ainſi, je fus le premier qui s'offrit a 
la vie du Bacha. 

Il parut fort etonne de me voir, & ſes yeux 
tout · à· coup s allumerent de fureur. Je me re- 


gardai 
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gardai comme un homme qui touchoit à ſon 
dernier moment, & je m'imaginois etre deja 
dans les ſupplices. pour Faretchnes je m'ap- 
| pergus a la verite qu'elle etoit effrayee ; mais 
au lieu d'avouer ſon crime, & d'en demander 
pardon, elle dit à Soliman: Seigneur, avant 
que vous Prononciez mon arret, daignez m'e- 
couten. Les apparences ſans doute me con- 
damnent, & je ſemble vous faire une trahiſon 
digne des plus horribles chätimens. Jai fait 
venir ici ce jeune Captif: & pour Pintroduire 
dans mon appartement, j'ai employe les me- | 
mes artifices dont je me ſerois ſervie, ſi 
J euſſe u pour lui un amour bien violent. 
Cependant, & j'en atteſte notre grand Pro- 
phete, malgrẽ ces demarches, je ne vous ſuis 
point infidele. Pai voulu entretenir cet Eſ- 
clave Chretien pour le detacher de ſa Secte, & 
Vengager a ſuivre celle des Croyans. Jai 
troùvè en lui une reſiſtance A laquelle je m'e- 
tois bien attendue. J'ai toutefois vaincu ſes 
préjugés, & il vient de me promettre qu il 
embraſſera le Mahometiſme. 
Je conviens que je devois dementir 13 fa- 
vorite, ſans avoir egard a la conjoncture dan- 
ereuſe od j je me trouvois: mais dans Pacca- 
blemant ou j'avois Peſprit, touche du peri! 
ou je voyois une femme que jaimois; & trem- 
blant encore plus pour moi-meme, je demen- 
rat interdit, & confus. Je ne pus proferer une 
parole, & le Bacha perſuade par mon filence 


que ia n ne diſoit rien qui ne fat ve - 
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offenſe, & que Penvie de faire une choſe agre- 
able au Prophete, a pa vous engager a ha- 


Que de Chretiens auroient été anfh laches 


Je ne revis plus la Sultane: mais un de ſes 
Eunuques vint un jour me trouver. Il m'ap- 


vois regus de Farrukhnaz, jobtins par ſon canal 
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ritable, ſe laiſſa deſarmer. Madame, repondit- 
il, je veux croire que vous ne m' avez point 


zarder une action fi delicate. Pexcuſe donc 
votre imprudence, pour-va que ce Captif 

renne tout a Pheure le turban. Auſſi-tot il 

t venir un Marabou. On me reyetit d'un 
habit a la Turque. Je fis tout ce qu'on vou- 
lut, ſans que j'euſſe la force de m'en defendre. 
Ou pour mieux dire, je ne ſcavois ce que je 
faiſois dans le defordre od etoient mes ſens. 


que moi dans cette occaſion ! 
Apres la ceremonie, je ſortis du Serail, 
pour aller ſous le nom de Sidy Hally, exet- 


cer un petit emploi que Soliman me donna. 


porta de ſa part des pierreries pour deux 
mille ſultanins d'or, avec un billet par lequel 
la Dame m' aſſuroit qu'elle n'oublieroit ja- 
mais la genereuſe complaiſance que j'avois 
eue de me faire Mahometan pour lui ſauver la 
vie. Veritablement, outre les preſens que Ja- 


un emploi plus conſiderable que le premier, 
& je devins en moins de fix a ſept annees un 
des plus riches Renegats de la Ville — * 
Vous vous imaginez bien que fi j'aſſiſtois 
aux prieres que les Muſſulmans font dans 
leurs Moſquees, & rempliſſois les autres de- 
| voirs 
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voirs de leur Religion, ce n'<toit-que par pure 
grimace. Je conſervois une volonte determi- 
nee de rentrer dans le ſein de Pegliſe; & pour 
cet effet, de me propoſois de me retirer un 

pagne ou en Italie avec les richeſſes 
ue Paurois amaſſẽes. En attendant je vivois 
— agreablement. J'etois loge dans une belle 
maiſon ; Pavois des jardins ſuperbes, un grand 
nombre d'eſclaves, & de fort jolies femmes 
dans mon Serrail, Quoique Puſage du vin 
ſoit deffendu en ce pays-la aux Mahometans, 
ils ne laiſſent pas pour la plipart, d'en boire 
en ſecret. Pour moi, jen biivois ſans fagon, 
comme font tous les Renegats. Je me ſou- 
viens que j'avois deux compagnons de de- 
bauche avec qui je. paſſois ſouvent la nuit I 
table. L'un etoit Juif, & l'autre Arabe, Je 
les croyois honnetes gens; & dans cette opi- 
nion, je vivois avec eux fans contrainte. Un 
ſoir, je les invitai a ſouper chez moi. Il m'e- 
toit mort ce jour-la un chien que j'aimois 
paſlionnement ; nous lavames ſon corps & l'en- 
terrames avec toute la ceremonie qui s' obſerve 
aux funerailles des Mahometans. Ce que nous 
en faiſions n'etoit . pas pour tourner'en ridi- 
cule la Religion Muſſulmane ; c' toit ſeule- 
ment pour nous rejoiur, & ſatisfaire une folle 
envie qui nous prit dans la debauche de ren- 
dre les derniers devoirs à mon chien. | 
Cette action pourtant me penſa perdre, 
comme vous Pallez voir. Le lendemain,. il 
vint chez moi un homme qui me dit: Sei- 
gneur 


* 
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gneur Sidy Hally; une affaire importante 
m'amene chez vous. Monſieur le Cadi veut 
vous parler. Prenez, gil vous plait, la peine 
de venir chez lui tout à l'heure. Aprenez- 
moi, de grace, ce qu'il me veut, lui repon- 
dis- je. Il vous Papprendra lui meme, reprit- 
il. Tout ce que je puis vous dire, ceſt qu'un 
Marchand Arabe qui ſoupa hier avec vous; 
lui a donné avis de certaine impiẽtẽ par vous 
commiſe a l'occaſion d'un chien que vous 
avez enterre. Vous ſgavez bien de quoi il 
s'agit. C'eſt pour cela que je vous . 
de comparoitre aujourd'hui devant ce Juge. 
Faute dequoi je vous avertis qu'il ſera pro- 
cede criminellement contre vous. 11 ſortit en 
achevant ces paroles, & me laiſſa fort ẽtourdi 
de cette ſommation. L'Arabe n'avoit aucun 
ſujet de ſe plaindre de moi, & je ne pouvois 
comprendre pourquoi ce traitre m' avoit jouẽ 
ce tour- là. La choſe neanmoins meritoit quel- 
que attention. Je connoiſſois le Cadi pour 
un homme ſeyere en apparence, mais au fond 
peu ſcrupuleux, & de plus avare. je mis 
deux cens ſultanins d'or dans ma bourſe, & 
j'allai trouver ce Juge. Il me fit entrer dans 
ſon cabinet, & me dit d'un air rebarbatif : 
Vous Etes un impie, un ſacrilége, un homme 
abominable. Vous avez enterré un chien 
comme un Muſſulman ! quelle profanation ! 
Eft-ce done ainſi que vous reſpectez nos ce- 
remonies les plus ſaintes, & ne vous Etes-vous 
fait Mahometan que pour vous moquer de nos 
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pratiques de devotion ? Monſieur le Cadi, lui 
repondis-Je, l' Arabe qui vous a fait un ſi mau- 
vais rapport, ce faux ami eſt complice de 
mon crime, fi c'en eſt un d'accorder les hon- 
neurs de la ſepulture a un fidèle domeſtique, 
à un animal qui poſſedoit mille bonnes qua- 
lites. II aimoit tant les perſonnes de merite 


& de diſtinction, qu'en mourant meme il a 
voulu leur donner des marques de ſon ami- 


tie. II leur laiſſe tous ſes biens par un teſta- 
ment qu'il a fait, & dont je ſuis Pexecuteur. 
II legue a l'un vingt- cus, trente a l'autre, & 
il ne vous a point oublie, Monſeigneur, pour- 
ſuivis-je, en tirant ma bourſe: Voilà deux 
cens ſultanins d'or qu'il m'a charge de vous 
remettre. Le Cadi à ce diſcours perdit ſa 
oravite, II ne put sempecher de rire; & 
comme nous etions ſeuls, il prit fans fagon la 
bourſe, & me dit en me renvoyant: Allez, 
Seigneur Sydy Hally, vous avez fort bien fait 
d'inhumer avec pompe & avec honneur un 
chien qui avoit tant de conſideration pour 
les honnetes gens. 

Je me tirai d' affaire par ce moyen; & fi 
cela ne me rendit pas plus ſage, j'en devins 
du moins plus circonſpect. Je ne fis plus de 
débauche avec PArabe, ni meme avec le 
Juif. Je choiſis pour boire avec moi un jeune 
Gentilhomme de Livourne qui etoit mon 
eſclave. Il s'appelloit Azarini. Je ne reſſem- 
blots point aux autres Renegats, qui font 
ſouffrir plus de maux aux eſclaves Chretiens, 

que 


— ww WW 


© SS © ©. acts 


— —— — 
3 ——— 


— — 


—— 


> ee, ez, 4 AR mc. ad ARM 


" 


NL MON ts 
n 6 DN N = 
— N 00 * — 


N 


_— 


CT OLE 


$* 6%? 


2 Hi 


, ny 
en 10 80 


9 
i 


— a 1 
* 


* 2 "1 
Why oF Ro e 
4 . ; 4 Y #7 N 
- \ * N 


il 


Wh 10 


"Ih 


Hy 


T 
Ve OS 


1 4 —_—_ 
OED 2 


* 1 


de SAN TIL LANE. 193 


% 


que les Turcs meme. Toys mes captifs at- 
tendoient aſſez patiemment qu'on les rache- 
tät. Je les traitois, à la verite, fi douce- 
ment, que quelquefois ils me diſoient, qu' ils 


15 * 
i U 


8 3pprehendotent plus de changer de Patron, 
. wWils ne ſoupiroient apres la liberté, du 

W 12 es qu'elle ait pour les perſonnes qui ſont 
2 py 1 5 44 


dans Veſclavage. 
Un jour les vaiſſeaux du Bacha revinrent 
avec des priſes confiderables. Ils amendient 
plus de cent Eſclaves de l'un & de Vautre 
ſexe, qu'ils avoient enleves ſur les cates d'Eſ- 
pagne. Soliman n'en garda qu'un. tres-petit 
hombre, & tout le reſte fut vendu. Jarriyaz. 
dans la place où la vente ven faiſoit, & j'a- 
chetaĩ une fille Eſpagnole de dix à douze ans; 
elle pleuroit a chaudes larmes, & ſe deſeſpe- 
roit. Petois ſurpris de la voir a fon age fi 
ſenſible a fa captivite. Je lui dis en Caſtillan 
de moderer ſon affliction, & je Paſſurai qu'elle 
etoit tombee entre les mains d'un Maitre qui 
ne manquoit pas d'humanitẽ, quoiqu' il ett 
le turhan. La petite perſonne toujours occu- 
ce. du {ujet de {a douleur ne m'ecoutoit pas, 
e ne faiſoit que gemur, que ſe plaindre dy 
ſort, & de tems en tems elle s'ecrioit d'un 
air attendri: Oh ! ma mere, pourquoi ſommes- 
nous ſeparces ? Je prendrois patience, fi nous 
Etions toutes deux enſemble. En pronongant 
ces mots, elle tournoit ſa vie vers une fem; 
me de quarante-cing a cinquante ans, que 
Lon voyoit a quelques pas delle, & qui les 
Tome Il. ES 
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yeux baiſſes attendoit dans un morne filence 
que quelqu'un Pachetat. Je demandaj A la 
jeune fille ſi la perſonne qu'elle regardoit toit 
ſa mere. Helas, oüi, Seigneur, me repondit- 
elle, au nom de Dieu, faites que je ne la quitte 
point. He bien, mon enfant, lui dis- je, fi 
pour vous conſoler, il ne faut que vous reünir 
Pune & l'autre, vous ſerez bientöt ſatisfaite. 
En meme-tems je m'approchai de la mere, 
our la marchander : mais je ne Peds pas ſi- 
For enviſagee, que je reconnus avec toute e- 
motion que vous pouvez penſer, les traits, 
les propres traits de Lucinde. Juſte Ciel! 
dis- je en moi-meme, c'eſt ma mere! je wen 
ſcaurois douter. Pour elle, ſoit qu'un vif reſ- 
ſentiment de ſes malheurs ne lui fit voir que 
des ennemis dans les objets qui Penvironnoient, 
ſoit que mon habit me deguisat, ou bien que 
je fuſle change depuis douze annees que je ne 
Vavois vite, elle ne me remit point. er 
Pavoir auſſi achetee, je la menai avec fa fille 
à ma maiſon. | | 
La, je voulus leur donner le plaiſir d'a 
prendre qui Jetois : Madame, dis-je a Lu- 
cinde, eſt- il poſſible que mon viſage ne vous 
frappe point ? Ma Mouſtache & mon turban 
vous font-ils mEconnoitre Raphael votre fils ? 
Ma mere treſſaillit a ces paroles, me conſidera, 
& me reconnut, & nous nous embraſſames 
tendrement. J'embraſſai enſuite ſa fille, qui 
ne ſcavoit peut-etre pas plus qu'elle et un 
frere, que je ſpavois que j'avois une ſceur, 
| | Avouez, 


le fond je me ſens toujours attache a ma Re- 


- meexcuſerez. L'amour a fait mon crime. Je 
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Avouez, dis-je 3 ma mere, que dans toutes 
vos pieces de Theatre, vous n'avez pas une 
reconnoiflance auſſi parfaite que celle- ci. Mon 
fils, me repondit-elle, en ſoupirant, Pai d'a- 
bord eu de la joye de vous revoir: mais ma 
Joye ſe convertit en douleur. Dans quel etat, 
heElas ! vous retrouvai-je ? Mon eſclavage me 
fait mille fois moins de peine- que Phabille- 
ment odieux... Ah! patbleu, Madame, in- 
terrompis- je en riant, j'admire votre deli- 
cateſſe. Paime cela dans une Comèdienne. 
He, bon Dieu, ma mere, vous etes donc bien 
change, fi ma mẽtamorphoſe vous bleſſe ſi 
fort Ia vue. Au lieu de vous revolter contre 
mon turban, regardez-moi plitot comme un 
Acteur qui repreſente ſur la ſcene un role de 
Turc. Quoique Renegat, je ne ſuis pas plus 
Muſulman que je Petois en Eſpagne; & dans 


ligion. Quand vous ſcaurez toutes les avan- 
tures qui me ſont arrives en ce pais- ci, vous 


ſacriſie a ce Dieu. je tiens un peu de vous, je 
vous en avertis. Une autre raiſon encore, ajou- 
tai- je, doit moderer en vous le deplaiſir de me 
voir dans la ſituation od je ſuis. Vous vous 
attendiez a n' ẽ prouver dans Alger qu'une cap- 
tivite rigoureuſe, & vous trouvez dans votre 
Patron un fils tendre, reſpectueux, & aſſez r1- 
che pour vous faire vivre ici dans Pabon- 
dance, juſqu'à ce que nous ſaiſiſſions Pocca- 
ſion de retourner ſürement en Eſpagne. De- 

R 2 meurez 


S 5 . Ae , 2 
"YT; "#5 . g . TIF 4 2 . % © R * Y a ls i of = 
MW > 5% 9 n eas 2 * — 5 & ESE 2 wr SLE” « 1 
YELL r TINGS TIT AED Db 7286 
. 1 0 1 8 * 


196 HisToire de GIL Bras 
meurez d'accord de Ia verite du Proverbe, qui 
dit qu*a quelque choſe le malheur eſi bon. 
Mon fils, me dit Lucinde, puiſque vous 
avez deſſein de repaſſer un jour dans, votre 
Pais, & d'y abjurer le Mahometiſme, je ſuis 
toute conſolee. Graces au Ciel, continua t- 


elle, je pourrai ramener ſaine & ſauve en 
Caſtille votre ſœur Beatrix. Oui, Madame, 
m'ecrial-je, vous le pourrez. Nous irons tous 
trois, le plũtõt gui nous ſera poſſible rejoin- 
dre le reſte de notre famille; car vous avez 
apparemment encore en Eſpagne d' autres 
marques de votre fecondite ?_ . dit ma 
mere, je nai que vous deux d'enfans, & 
vous ſcaurez que Beatrix eſt le fruit d'un ma- 
riage des plus legitimes. He pourquoi, re- 
pris-je, avez- vous donné à ma petite ſœur 
cet avantage-la ſur moi? Comment avez- 
vous pu vous reſoudre a vous marier ? Je 
vous ai cent fois entendu dire dans mon en- 
fance que vous ne pardonniez point à une 
Jolie femme de prendre un mari. |. D'autres 
tems, d'autres ſoins, mon fils, repartit-elle ; 
les hommes les plus fermes dans leurs reſo- 
lutions, ſont ſujets a changer, & vous voulez 
qu'une femme ſoit inebranlable dans les fien- 
nes? Je vais, pourſuivit-elle, vous conter 
mon hiſtoire depuis votre ſortie de Madrid. 
Alors elle me fit le recit ſuivant que je n'ou- 
blierai jamais. Je ne veux pas vous priver 
d'une narration ſi curieuſe. ! 
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II y a, dit ma mere, s'il vous en ſouvient, 
pres de treize ans que vous quittates le jeune 
Eeganez. Dans ce temps-là le Duc de Me- 
ckina Celi me dit qu'il vouloit un ſoir ſouper 
en particulier avec moi. Il me marqua le 
jour. Pattendis ce Seigneur. Il vint & je lui 
plüs. It me demanda le ſacrifice de tous les 
rivaux qu'il pouvoit avoir. Je lui accordai 
dans VPeſperance qu'il me le Payeratt bien. 
It n'y manqua pas; des le lendemain, je re- 
cus de lui des preſens qui furent ſuivis de plu- 
neurs autres qu'il me fit dans Ia ſuite. Je 
craignois de ne e retenir longtems dans 
mes chaines un homme d'un ſi haut rang; & 
je apprẽhendois cela d' autant plus ** je n'ig- 
norois pas qu'il etoit echappe à des beautes 
fameuſes, dont il avoit aufſi-t6t rompu que 
porte les fers. Cependant loin de prendre de 
jour en jour moins de goùt à mes complai - 
fances, il ſembloit plütòt y trouver un plai- 
fr nouveau. Enfin Pavois l'art de 'amuſer, & 
Hempecher ſon cœur naturellement volage de 
ſe laiſſer aller à fon penchant. 1 
II y avoit deja trois mois qu'il m'aĩimoĩt; 
& j'avois lieu FA me flater que ſon amour ſe- 
roit de longue durée, lorſqu' une femme de 
mes amies & moi, nous nous rendimes a une 
Afembtee on il Etoit avec la Ducheſſe ſon 
epouſe. Nous y allions pour entendre un con- 
| cert de voix & d'inſtrumens qu'on y faiſoit. 
Nous nous plagames par hazard aſſez pres de 
la Ducheſſe, qui s'aviſa de trouver mauvai 
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que j oſaſſe pargitre dans un lieu od elle toit. 
Elle m'envoya dire par une de ſes femmes, 
22 me prioit de ſortir promptement. Je 
s une rẽponſe brutale à la Meſſagere. La 
Ducheſſe irritẽe sen plaignit a ſon epoux, qui 
vint à moi lui-meme, & me dit: Sortez, Lu- 
cinde. Quand de grands Seigneurs s' attachent 
a de petites creatures comme vous, elles ne 
doivent point pour cela s'oublier. Si nous 
vous aimons plus que nos femmes, nous ho- 
norons nos femmes plus que vous, & toutes 
les fois que vous ſerez aſſez inſolentes pour 
vouloir vous mettre en comparaiſon avec elles, 
vous aurez toujours la honte d' etre traitees 
avec indignite. | | 
Heureuſement le Duc me tint ce cruel 


_ diſcours d'un ton de voix fi bas, qu'il ne 


fut point entendu des perſonnes qui étoient 
autour de nous. Je me retirai toute honteuſe, 
& je pleurai de depit d'avoir eſſuyẽ cet affront. 
Pour ſurcroit de chagrin, les Comédiens & 
les Comediennes apprirent cette avanture des 
le ſoir meme. On diroit qu'il y a chez ces 
gens-là un demon qui ſe plait à rapporter 
aux uns tout ce qui arrive aux autres. Un 
Comedien, par exemple, a-t- il fait dans une 
debauche quelque action extravagante: une 
Comedienne vient-elle de paſſer bail avec un 
riche galant? Ja Troupe en eſt auſſi-töt in- 
formee. Tous mes camarades ſęürent donc 
ce qui Setoit paſſe au Concert, & Dieu ſęait 
s'ils ſe rẽjoüirent bien a mes dépens. Il regne 

Dk | parmi 
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i eux un eſprit de charite qui ſe mani- 
kelte dans, ces Privy d'occaſions. Je me mis 
pourtant au-deſſus de leurs caquets, & je me 
conſolai de la perte du Duc de Medina Celi; 
car je ne le revis plus chez moi, & j; appris 
meme peu de jours après qu'une Chanteuſe 
en avoit fait la conquete. | 
Lorſqu'une Dame de Theatre a le bonheur 
d'Ctre en vogue, les Amans ne ſyauroient lui 
manquer; & l'amour d'un grand Seigneur 
ne durat-il que trois jours, lui donne un 
nouveau prix, Je me vis obſedee d'adorateurs, 
ſitot qu'il fut notoire a Madrid que le Duc 
avoit ceſſẽ de me voir. Les Rivaux que je 
lui avois ſacrifiés, plus epris de mes char- 
mes qu'auparavant, revinrent en foule ſur les 
rangs ; je recus encore Phommage de mille 
autres cœurs. Je n'avois jamais ẽté tant a 
la mode. De tous les hommes qui briguoient 
mes bonnes graces, un gros Allemand Gen- 
tilhomme du Duc d'Ofſune me parut un des 
plus empreſſes. Ce n'etoit pas une figure fort 
almable : mais il s'attira mon attention par un 
millier de piſtoles qu'il avoit amaſſèes au ſer- 
vice de ſon Maitre, & qu'il prodigua pour 
meriter d' etre fur la liſte de mes amans fortunez. 
Ce bon Sujet ſe nommoit Brutandorf. Tant 
qu'il fit de la depenſe, je le regus favorable- 
ment; des qu'il fut ruine, il trouva ma porte 
fermee. Mon procede lui deplut. Il vint me 
chercher a la Comedie pendant le Spectacle. 
J'etois derriere le Theatre. Il voulut me faire 


des 


200 His TOoIRE de Git. Bras 

des reproches. ſe lui ris au nez. Il fe mit en 
colere, & me donna un ſoufflet en franc Alle- 
mand. - Je pouſſai un grand cri. J'interrompis 
action. Je parus ſur le Theatre, & m'adreſ- 
ſant au Duc d' Oſſune qui Etoit ce jour-là à la 
Comédie avec Ia Ducheſſe ſa femme; Je lui 
demandai juſtice des manieres germaniques 
de ſon Gentilhomme. Le Duc ordonna de con- 


tinuer la Comedie, & dit qu'il entendroit les 


Parties, quand on auroit acheve la Piece. 
D'abord quelle fut finie, je me reprẽſentai fort 
emũè devant le Duc, & j expoſai vivement mes 
griehs Pour PAllemand, il n'employa que 

eux mots pour ſa defenſe ; il dit qu'au lieu 
de ſe repentir de ce qu'il avoit fait, il etoit 
homme a recommencer. Parties ojites, le 
Duc 4'Offune dit au Germain: Brutandorf, 
je vous chaſſe de chez moi, & vous defens de 
paroitre a mes yeux, non pour avoir donne 
un ſoufflet a une Comedienne, mais pour avoir 


manquẽ de reſpe& à votre Maitre & à votre 


Maitreſſe, & avoir oſé troubler le ſpectacle en 
leur prẽſence. 5 | 

Ce jugement me demeura ſur le cœur. Je 
congus un depit mortel de ce qu'on ne chaſſoit 
pas VAllemand pour m' avoir inſultee. Je m'i- 


maginois qu'une pareille offenſe faite à une 
Comedienne, devoit etre auſſi ſeverement pu- 
nie qu'un crime de leze-Majeſte, & Pavors 


compte que le Gentilhomme ſubiroit une 
peine affſictive. Ce deſagreable evenement 
me trompa, & me fit connoitre que le monde 

; | ne 
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ne eonfond pas les Acteurs avec les roles 
qu ils repreſentent. Cela me dẽgoũta du Thẽ- 
atre.. Je reſolus de Vabandonner, & d' aller 
vivre loin de Madrid. Je choiſis la Ville de 
Valence pour lieu de ma retraite, & je m'y 
rendis incognito avec la valeur de vingt mille 
ducats que j avoĩs tant en argent qu' en pier- 
reries ; ce qui me parut plus que ſuffiſſant 
ur m'entretenir le reſte de mes jours, puiſ- 
que javois deſſein de mener une vie retiree. 
Je lIouai à Valence une petite maiſon, & pris 
pour mes domeſtiques une femme & un Page, 
à qui je n'ẽtois pas moins inconnue qu'a tou- 
te Ia Ville. Je me donnai pour veuve d'un 
Officier de chez le Roi, & je dis que je venois 
m*etablir a Valence, ſur la reputation que ce 
ſẽjour avoit d'etre un des plus agreables d'Eſ- 
pagne. Je ne voyois gue tres-peu de monde; 
& je tenois une conduite ſi rẽguliere, qu'on 
ne me ſoupgonna point d'avoir ete Come- 
dienne. Malgre pourtant le ſoin que je pre- 
nois de me cacher, je m'attirai les regards 
d'un Gentilhomme qui avoit un Chateau pres 
de Paterna. C' ẽtoit un Cavalier aſſez bien 
fait, de trente-cinq a quarante ans; mais un 
noble fort endette. Ce qui n'eſt pas plus rare 
dans le Royaume de Valence, que dans beau- 
coup d'autres Pas 
Ce Seigneur Hidalgo trouvant ma perſonne 
3 ſon gre, voulut ſcavoir ſi d'ailleurs 7etois ſon 
fait. f decoupla des griſons pour courir aux 


enquetes, & Il eut le plaiſir d'apprendre par 


leur 
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leur rapport qu'avec un minois peu degotitants 
Jetois une doũairiere aſſez an Là-deſ- 
ſus jugeant que je lui convenois, il envoya 
bien - tot chez moi une bonne vieille, qui me 
dit de ſa part que charmẽ de ma vertu autant 
que de ma beautẽ, il m'offroit ſa foi, & qu'il 
etoit pret à me conduire a PAntel, fi je voulois 
bien devenir fa femme. Je demandai trois jours 
pour me conſulter là-deſſus. Je m'informai 
du Gentilhomme ; & le bien qu'on me dit de 
lui, quoiqu'on ne me celat point Vetat de fes 
affaires, me determina fans peine a I'cpouſer 
peu de tems apres. 

Don Manuel de Xerica, (c'eſt ainfi que mon 
Epoux s'appelloit,) me mena d'abord a fon 
Chateau, qui avoit un air antique, dont il E- 
toit fort vain. II pretendont qu'un de ſes An- 
cëtres l'avoit autrefois fait batir ; & il con- 
cluoit de-la qu'il n'y avoit point de maiſon 
plus ancienne en Eſpagne, que celle de Xe- 
rica. Mais un fi beau titre de Nobleſſe alloit 
etre decruit par le tems; le Chateau etaye 
en pluſieurs endroits, menagoit ruine. Quel 
bonheur pour Don Manuel de m' avoir epou- 
ice! La moitié de mon argent fut employe 
aux reparations, & le reſte ſervit a nous met- 
tre en ẽtat de faire une brillante figure dans 
le Pays. Me voila donc, pour ainſi dire, dans 
un nouveau monde. Changee en Nymphe 
de Chateau, en Dame de Paroiſſe. Quelle 
mẽtamorphoſe! J'etois trop bonne Actrice, 
pour ne pas ſoutenir la ſplendeur que mon 
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rang repandoit ſur moi. Je prenois de grands 
airs, des airs de Theatre, qui faiſoient con- 
cevoir dans le Village ads hana opinion de 
ma naiſſance. Qu'on fe ſeroit egaye a mes de. 
ens, fi Fon efit Ete au fait ſur mon compte 
Nobleſſe des environs m'auroĩt donnẽ mille 
brocards, & les Payſans auroient bien rabattu 
des reſpects qu'ils me rendoĩent. 

U y avoit deja pres de fix annees que je vi- 
vois fort heureuſe avec Don Manuel, lorſqu'il 
mourut. Il me laiſſa des affaires a débrouiller 
& votre ſœur Beatrix qui avoit quatre ans 
paſſes. Le Chateau qui ẽtoit notre unique bien, 
ie trouva par malheur engage a pluſieurs cre- 
anciers, dont le principal ſe nommoit Ber- 
nard Aftuto, Qu'il ſofitenoit bien ſon nom! 
It exergoit a Valence une Charge de Procu- 
reur, qu'il rempliſſoit en homme conſomme 
dans la procedure, & qui meme avoit etudie 
en droit pour apprendre à mieux faire des 
injuſiices. Le terrible creancier ! Un Cha- 
teau ſous la griffe d'un ſemblable procureur, 
eſt comme une colombe dans les 2 d'un 
Milan. Auſſi le Seigneur Aſtuto, des qu'il ſcut 
la mort de mon mari, ne manqua pas de for- 


mer le ſiege du Chateau. II Vauroit indubi- 


tablement fait ſauter par les mines que la chi- 
cane commencoit a faire, fi mon Etoile ne s'en 
fat melee ; mais mon bonheur youlut que Vaſ- 
ſiẽgeant devint men Eſclave. Je le charmai 
dans une entrevũ que j'eus avec lui au ſujet 
de ſes pourſuites. Te n'epargnai rien, je Va- 
| | | vouèe, 
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vouè, pour lu} donner de l'amour; & Penvie 
de ſauver ma terre, me fit eſſayer ſur lui tous 
les airs de viſage qui m'avoient tant de fois & 
bien rẽüſſi. Avec tout mon ſgavoir faire, je crai- 
znois de rater le Procureur. II etoit ſi enfoncs 
ans ſon mẽtier, qu'il ne paroiſſoĩt pas ſuſoe p- 
tible dune amoureuſe impreſſion, | Cependant 
ce ſournoſs, ce grimaud, ce gratte-papier, pre- 
noit plus de plaiſir que je ne penſois a me- re- 
parder : Madame, me dit-il, je ne fgai point 
ire l'amour. Je me ſuis toujours tellement 
applique a ma profeſſion, que cela m'a fait 
negliger d'apprendre les Us & Coũtumes de 
la Galanterie. Je n'ignore pourtant pas Pei- 
ſentiel ; & pour venir au fait, je vous dirai 
que ſi vous voulez m*epouſer, nous bralerons 
toute la procedure : Pecarterai les creanders 
qui ſe ſont joints a moi pour faire vendre vo- 
tre terre. Vous en aurez le revenu, & votre 
fille la propriete. L'interet de Beatrix & le 
mien ne me permirent pas de balancer. Pac- 
ceptai la propoſition. Le Procureur tint fa | 
8 II tourna ſes armes contre les autres 
reanciers, & m'aſſura la poſſeſſion de mon 
Chateau. C' toit peut-ëtre la premiere fois 
de {a vie qu'il elit bien ſervi la veuve & Por- 
phelin. 3 5 | 
Je devins donc Procureuſe, ſans . toutefois 
ceſſer d'etre Dame de Paroiĩſſe: mais ce nou- 
veau mariage me perdit dans l'eſprit de la No- 
bleſſe de Valence. Les femmes de qualite 
me regarderent comme une perſonne qui avoit 
©  deroge, 
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deroge, & ne voulurent plus me voir, II fal- 
lat m' en tenir au commerce des Bourgeoiſes. 
Ce qui ne laiſſa pas d' abord de me faire un 
peu de peine, parce que j'etois accoutumee. 
depuis ſix ans a ne frequenter que des Dames 
de diſtinction; je m'en conſolai pourtant bien- 
tot. Je fis connoiſſance avec une Greſſiere, 
& deux Procureuſes, dont les caracteres Etoient 
fort plaiſans. II y avoit dans leurs manieres 
un ridicule qui me rejoiifſoit. Ces petites 


Demoiſelles fe croyoient des femmes hors du 

: commun. Helas! diſois- je quelquefois. en 

Y moi-meEme, quand je les voyois s'oublier; 

: voila le monde. Chacun $'imagine Etre au- 

- deſſus de ſon voiſin. Je penſois qu'il n'y avoit 

S que les Comediennes qui ſe meconnuſlent. 

* Les Bourgeoiſes, a ce que je vois, ne ſont pas 

A plus raiſonnables. Je voudrois pour les punir, | 

2 2 les obligeat a garder dans leurs mai- | l 
* ons les portraits de leurs ayeux. Mort de ma | 
bh vie, elles ne les placerotent pas dans Pendroit 
5 le plus Eclaire. | 

5 Apres quatre annees de mariage, le Seig- 

by neur Bernard Aſtuto tomba malade, & mou- 

4 rut ſans enfans. Avec le bien dont il m'avoit 

* 8 


ſedois deja, je me vis une, riche doũairiere. 
Auſh Jen avois la reputation ; & ſur ce bruit 
un Gentilhomme Sicilien nommè Colifichinj - 
reſolut de s'attacher à moi pour me ruiner, 
ou pour m'*epouſer. Il me laiſſa la prefes» 
rence. II etoit venu de Palerme pour voir 
Tome II, 8 VEſ- 


| 
avantagee en m'epouſant & celui que je poſ- 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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IEſpagne; & apres avoir ſatisfait fa curioſits, 
il attendoit, diſoit-il, à Valence Voccaſion de 
repaſſer en Sicile. Le Cavalier n'avoit pas 
vingt-cinq ans. Il ẽtoit bien fait, quoique pe- 
tit, & ſa figure enfin me revenoit. Il trouva 
moyen de me parler en particulier, & je vous 
Payoueral franchement, jen devins folle des 
le premier entretien que j'eus avec lui. De 
ſon cote, le petit fripon ſe montra fort epris 
de mes charmes. je croi, Dieu me pardonne, 

ue nous nous ſerions maries ſur le champ, 
8 la mort du Procureur encore toute recente 
m' et permis de contracter ſi-tõt un nouvel 
engagement. Mais depuis que je m'etois miſe 
dans le goüt des hymenees, je gardois des 
meſures avec le monde. 

Nous convinmes donc de differer notre ma- 


riage de quelque-tems par bienſeance. Ce- 

endant Colifichini me rendoit des ſoins; & 
Fog amour, loin de ſe rallentir, ſembloit de- 
venir plus vif de jour en jour. Le pauvre gar- 
con N*Etoit pas trop bien en argent comptant. 
fe m'en appercis, & il ne manqua plus d'eſ- 
peces. Outre que j avois preſque deux fois ſon 
age, je me ſouvenois d'avoir fait contribuer 
les hommes dans ma jeuneſſe, & je regardois 
ce que je donnois comme une fagon de reſti- 
tution qui acquittoit ma conſcience, Nous at- 
tendimes le plus patiemment qu'il nous fut 
poſſible, le tems que le reſpect humain preſcrit 
aux veuves pour ſe remarier. Lorſqu'il fut ar- 
rive, nous allames a l' Autel, od nous nous 


liames 


unis tous deux pour etre long- tems fi heureũx! 
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liames Pun a l'autre par des nœuds Eternels. 
Nous nous retirames enſuite dans mon Cha- 
teau, où je puis dire que nous y vecumes pen- 
dant deux annees, moins en ëpoux qu' en ten- 
dres amans : mais, helas! nous n'etions pas 


une pleureſie emporta mon cher Colifichini. 
Jinterrompis en cet endroit ma mere. HE 
quoi, Madame, lui dis-je, votre troiſiẽme E- 
poux mourut encore? Il faut que vous ſoyez 
une place bien meurtriere. Que voulez- vous, 
mon fils, me repondit-elle ? Puis-je prolonger 
des jours que le Ciel a comptes ? Si Pat per- 
du trois maris, je n'y ſcaurois que faire. Jen 
ai fort regrettẽ deux. Celui que j'ai le moins 
pleure, c'eſt le Procureur. Comme je ne Va- 
vois ẽpouſẽe que par interet, je me conſolai 
facilement de 8 perte. Mais, continua-t-elle, 
pour revenir a Colifichini, je vous diraĩ que 
quelques mois apres ſa mort, je voulus aller 
voir par moi-mème aupres de Palermę une 
maiſon de campagne qu'il nvavoit affignee 
pour doüaire dans notre contrat de mariage. 
Je m' embarquai avec ma fille pour paſſer en 
Sicile ; mais nous avons ete priſes ſur la route 
par les vaiſſeaux du Bacha he On nous 
a conduites dans cette Ville. Heureufement 
pour nous, vous vous Etes trouvé dans la 
place oli Pon vouloit nous vendre. Sans cela 
nous ſerions tombes entre les mains de quel- 
que Patron barbare, qui nous auroit maltrat- 
tes, & chez qui peut-etre nous aurions Ete 
2 toute 
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toute notre vie en eſelavage, ſans que vous 
euſſiez entendu parler de nous. | 

Tel fut le recit que fit ma mere. Apres 
quot, Meſſieurs je lui donnai le plus bel « 
partement de ma maiſon ; avec la libertẽ 
vivre comme il lui plairoĩit. Ce qui fe trouva 
fort de fon goũt; elle avoit une habitude 
d'aimer formee par tant d' actes reiteres, qu'il 
lui falloit abſolument un amant ou un mari ; 
elle jetta d'abord les yeux ſur quelques-uas 
de mes Eſclaves; mais Hally Pegelin, Rene- 
gat Grec, qui venoit quelquefois au logis, 
attira bien- tõt toute ſon attention. Elle congut 
pour lui plus d'amour qu'elle n'en avoit ja- 
mais eu pour Colifichini ; & elle ẽtoit fi ſtilẽe 
à plaire aux hommes, qu'elle trouva le ſecret 
de charmer encore celui-là. Je ne fis pas 
ſemblant de m'appercevoir de leur intelli- 
gence. Je ne ſongeois alors qu'à m'en re- 
tourner en Eſpagne. Le Bacha m'avoit deja 
permis d' armer un vaiſſeau, pour aller en 
courſe faire le Pirate. Cet armement m' occu- 
poit, & huit jours devant qu'il füt acheve, 
je dis a Lucinde: Madame, nous partirons 
d' Alger inceſſamment; nous allons perdre de 
vie ce ſẽjour que vous deteſtez. 

Ma mere palita ces paroles, & garda un ſi- 
Jence place. Pen fus ẽtrangement furpris. 
Que vois-je, lui dis- je? d'où vient que vous 
m'offrez un viſage epouvante? Il ſemble que 
je vous afflige, au lieu de vous cauſer de la 
joye, Je croyois vous annoncer une nouvelle 

| agreable, 
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agrẽable, en vous apprenant que j ai tout diſ- 
poſe pour notre depart. Eſt-ce que vous ne 
ſouhaiteriez pas de repaſſer en Eſpagne ? Non, 
mon fils, je ne le ſouhaite plus, repondit ma 
mere. Jy ai eu tant de chagrin que Jy re- 
nonce pour jamais. Qu'entens- je, m'*ecriai-j 
avec douleur? Ah ! dites plũtòt que c'eſt Pa- 
mour qui vous en detache. Quel changement! 
6 Ciel. Quand vous arrivates dans cette Ville, 
tout ce qui ſe preſentoit à vos regards vous 
Etoit odieux; mais Hally Pegelin vous a miſe 
dans une autre diſpoſition. je ne m'en defens 
pas, repartit Lucinde ; j'aime ce Renegat, & 
Jen veux faire mon quatrieme ẽpoux. Quel 
projet, nn avec horreur! Vous 
epoufer un Muſulman ! Vous oubliez que 
vous' etes Chretienne ; ow plutot vous ne Va- 
vez ẽtẽ juſqu' ici que de nom. Ah! ma mere, 
que me faites-vous enviſager. Vous avez re- 
ſolu votre perte, Vous allez faire volontaire- 
ment ce que je rai fait que par neceflite, 

Je lui tins bien d'autres diſcours encore 
pour la dẽtourner de ſon deſſein: mais je la 
haranguai fort inutilement; elle avoit pris 

ſon parti; elle ne ſe contenta pas meme de 
ſuivre ſon mauvais penchant, & de me quiter 
pour aller vivre avec ce Renẽgat; elle voulut 
emmener avec elle Beatrix. Je m'y oppoſai. 
Ah! Malheureuſe Lucinde, lui dis-je, fi rien 
weſt capable de vous retenir, abandonnez- 
vous du moins toute ſeule a la fureur qui 
vous poſſede. N'entramez point une jeune 
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innocente dans le precipice où vous courez | 
vous jetter. Lucinde s'en alla fans repliquer. 
Je crus qu'un reſte de raiſon Peclairoit & Pem- 
pechoit de s'obſtiner a demander fa fille. Que 
je connoiſſois mal ma mere! Un de mes Eſ- 
claves me dit deux jours apres : Seigneur, | 
prenez garde a vous. Un captif de Pegelin | 
vient de me faire une confidence dont vous ne 
{cauriez trop tot profiter. Votre mere a chan- 
ge de Religion ; & pour yous punir de lui 
avoir refuſe Beatrix, elle a forme la reſolution 
Cavertir le Bacha de votre fuite, Je ne doutai 
— un moment que Lucinde ne füt femme à 
aire ce que mon Eſclave me diſoit. . Pavois 
eu le tems d' ẽtudier la Dame; & je m' ẽtois 
appergu qua force de joũer des roles ſangui- 
naires dans les 'Tragedies, elle s'etoit familia- 
ri{ce avec le crime. Elle m'auroit fort bien 
fait brüler tout vif, & je ne croi pas qu'elle eũt 
ete plus ſenſible a ma mort, qu'à la cataſ- J 
trophe d'une piece de Theatre. 
Je ne voulus donc point negliger Pavis que 
me donnoit mon Eſclave. Je preſſai mon em- 
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| barquement. Je pris des Turcs ſelon la cou- fa 
| tume des Corſaires d'Alger qui vont en courſe ; g 
mais je n'en pris ſeulement que ce qu'il m'en he 
| falloit pour ne me pas rendre ſuſpect, & je er 
j ſortis du port le pluùtòt qu'il me fut poſſible m 

avec tous mes Eſclaves & ma ſœur Beatrix. de 
0 ; Vous jugez bien que je n'oubliai pas d'em- le 
'* porter en meme-tems ce que j'avois d'argent Li 
4 & de pierreries. Ce qui pouvoit monter a la tie 
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valeur 
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valeur de fix mille ducats. Lorſque nous fũ- 
mes en pleine mer, nous commengames par 
nous aſſurer des 'Turcs. Nous les enchainames: 
facilement, parce que mes Eſclaves ẽtoient en 
plus grand nombre. Nous eũmes un vent fi. 
favorable, que nous gagnames en peu de tems 
les cõtes d' Italie. Nous arrivames le plus heu- 


reuſement du monde au port de Livourne, 


ou je croi que toute la Ville accourut pour 


nous voir debarquer. Le pere de mon Eſclave 


Azarini ſe trouva par hazard ou par curioſitẽ 
parmi les ſpectateurs. Il conſideroit attentive-. 
ment tous mes captifs, à meſure qu'ils met- 
toient pied à terre; mais quo1qu*il cherchat 
en eux les traits de ſon fils, il ne s' attendoit 
as à le revoir. Que de tranſports, que d' em- 
Lemans ſuivirent leur reconnoiſſance, 
quand ils vinrent tous deux a fe reconnoitre ! 
Si-tot qu*Azarini eut appris a ſon pere qui 
Jetois, & ce qui m'amenoit à Livourne, le 
vieillard m'obligea de meme que Beatrix a 
rendre un logement chez lui. Je paſlerat 
— ſilence le detail de mille choſes qu'il me 
fallut faire pour rentrer dans le ſein de PE- 
gliſe; je dirai ſeulement que j'abjurai le Ma- 
hometiſme de meilleure foi que je ne Pavois 


embraſſẽ. Après m'etre entieremeut purge de 


ma gale d' Alger, je vendis mon vaiſſeau, & 


donnai la liberté a tous mes Eſclaves. Pour 


les Turcs, on les retint dans les priſons de 
Livourne pour les echanger contre les Chre- 
tiens. Je regus de Pun & de Vautre Azarim 
toutes 
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toutes ſortes de bons traitemens; le fils ẽpouſa 
meme ma ſpeur Beatrix, qui n' toit pas, à la 
ueritẽ, un mauvais parti pour lui, puiſqu'elle 
etoit fille d'un Gentil. mme, & qu'elle avoit 
le Chateau de Xerica, que ma mere, avoit 
pris ſoin: de donner à bail a un riche labou- 
reur de Paterna, lorſqu' elle voulut paſſer en 
De Livourne, après y avoir demeurẽ quel- 
que tems, je partis pour Florence que Javois 
envie de voir. Je n'y allai pas ſans lettres de 
recommandation. Azarini le pere avoit des 
amis à la Cour du Grand-Duc, & il me re- 
commandoĩt a eux comme un Gentilhomme 
Eſpagnol qui ẽtoit ſon allic. Pajoiitai le Don 
à mon nom; imitant en cela bien des Eſpag- 
nols roturiers qui prennent ſans fagon ce titre 
d' honneur hors de leur pays. Je me faiſois 
donc appeller effrontement Don Raphael, & 
comme j avois apportẽ te of de quoi ſou- 
tenir dignement ma nobleſſe, je parus à la 
Cour avec eclat. Les Cavaliers à qui le vieil 
Azarini avoit écrit en ma faveur, y public- 
rent que j'etois une perſonne de qualité; ft 
bien que leur tEmoignage & les airs que je 
me” donnois me firent paſſer ſans peine pour 
un homme d importance. Je me fauxfilat bien- 
tot avec les principaux Seigneurs, qui me 
preſent6rent ay Grand- Duc. Peus le bonheur 
de lui plaire. Je m'attachai A faire ma Cour 
ce Prince & à l'ẽtudier. Jecoutai attentive- 
ment ce que les plus vieux courtiſans lui di- 
be | lojent, 
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ſoient, & par leurs diſcours, je dẽmèlai ſes 
inclinations. Je remarquaĩ entre autres choſes 
qu'il aimoit les plaiſanteries, les bons contes 
& les bons mots. Je me reglai là-deſſus. Pe- 
crivois tous les matins ſur mes tablettes les 
hiſtoires que je voulois lui conter dans Ia 
Journee. Jen ſcavois une grande quantitẽ; 
Pen avois, pour ainſi dire un ſac tout plein. 
J'eus beau toutefois les menager, mon fac ſe 
vuida peu à peu, de forte que j aurois ẽtẽ obli- 
ge de repeter ou de faire voir que J<tois 
an bout de mes apophtegmes, fi mon genie 
fertile en fictions, ne m' en efit pas abondam- 
ment fournies; mais je compoſai des contes 
alans & comiques qui divertirent fort le 
zrand-Duc, & ce qui arrive ſouvent aux beaux 
eſprits de profeſſion, je mettois le matin ſur 
mon agenda des bons mots, que je donnois 
Papres-dinee pour des impromptus. 

Je m'erigeai meme en Poete, & je conſacrai 
ma Muſe aux louanges du Prince. Je de- 
meure d'accord de bonne foi que mes vers 
n*etotent pas bons. Auſſi ne furent-ils pas 
critiques ; mais quand ils auroient ẽtẽ meil- 
leurs, je doute qu'ils euſſent Ete mieux regis 
du Grand-Duc. Il en paroiſſoit très- content. 
La matiere peut- etre Pempechoit de les trou- 
ver mauvais. Quoiqu' il en ſoit, ce Prince prit 
inſenſiblement tant de goũt pour moi, que 
cela donna de Yombrage aux courtiſans. IIs 
voulurent decouvrir qui jetois. Its n'y rèuſ- 
firent point. Ils apprirent ſeulement que Ja- 

vois 


= 8 + 12 — „„ = 
Do oa >þ . 87 1 
fe IRE -- x 
E ET Rs \ 


” 


LY r ˙ w 1 
rr 14 ee De EY; 
e 6 LEIP 
© SH den 
„ a I Peg 
— 4 FO — A we 8 1 $45 DR Oy 
* Do — =_ 2 MI" «a 7 1 
bs 9 1 0 - \ \ 


od; 45 


E 


fo 


— 

by 

W > 

+> 

_ þ 
. i 48 
. Py. 

2 
5 
' 


3 . X * 

„ . . Si 1 "> AE 4 "> i n 17 e r y 
Wk (A IV WY IN 8 8 * . 8 n =" * 
** 8 n rr n 9 
* * 


* 
3 
- 
' 
o 
W 
* 7 
=_ 
ö » 
U 
: 8 
1 
1 
By 
.£ 
EF 
= 
= 
_ - 
Mi 
— 
Th 
p 4 
{© 
i 
it 
= 
| 1 
0 
: 
j 
1 
* 


bas HisToIRE de Gil Blas 

vois été Renegat. Ils ne manquerent pas de 
le dire au Prince dans Peſperance de me nuire. 
Ils n'en vinrent pourtant pas a bout. Au con- 
traire, le Grand-Duc un jour m'obligea de 
lui faire une relation fidelle de mon voyage 
d' Alger. Je lui obeis, & mes avantures,' que 
je ne lui deguiſai point, le rẽjoũirent infi- 
niment. fo 

Don Raphael, me dit-il, apres que j'en eus 
acheve le recit, j'ai de Pamitie pour vous, & 
Je veux vous en donner une marque qui ne 
vous permettra pas d'en douter. Je vous fais 
depoſitaire de mes ſecrets, & pour commencer 
à vous mettre dans ma confidence, je vous 
dirai que j'aime la femme d'un de mes Mi- 
niſtres. C'eſt la Dame de ma Cour la plus ai- 
mable, mais en meme-tems la plus vertueuſe. 
Renfermee dans ſon domeſtique, uniquement 
attachee à un Epoux qui Vidolatre, elle ſem- 
ble ignorer le bruit que ſes charmes font dans 
Florence. Jugez fi cette conquete eſt difficile. 


Cependant cette beaute, toute inacceſſible 


qu'elle eſt aux amans, a quelquefois entendu 
mes ſoupirs. J'ai trouve moyen de lui parler 
ſans temoins. Elle connoit mes ſentimens. Je 
ne me flate point de lui avoir inſpire de Pa- 
mour. Elle ne m'a point donne ſujet de for- 
mer une auſſi agreable penſee. Je ne dẽſeſ- 
pere pas toutefois de lui plaire par ma con- 
ſtance, & par la conduite myſterieuſe que je 
prens ſoin de tenir. ä 

La 
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La paſſion que j'aĩ pour cette Dame, con- 
tinua- t- il n'eſt connue que delle ſeule. Au 
lieu de ſuivre mon penchant ſans contrainte, 
& d' agir en Souverain, je derobe a tout le 
monde la connoiſſance de mon amour. Je croi 
devoir ce menagement a Maſcarini, c'eſt Pe- 
poux de la perſonne que Jaime, Le zele & 
Pattachement qu'il a pour moi, ſes ſervices. 
& ſa probite m'obligent a me conduire avec 
beaucoup de ſecret & de circonſpection. Je 
ne veux pas enfoncer un poignard dans le 
fein de ce mari malheureux, en me declarant 
amant de ſa femme. Je voudrois qu'il igno- 
rat toujours, s'il eſt poſſible, Pardeur dont je 
me ſens briller : car je ſuis perſuade qu'il 
mourroit de douleur s'il ſgavoit la confidence 
que je vous fais en ce moment. Je cache donc 
mes demarches, & j'ai rẽſolu de me ſervir de 
vous pour exprimer a Lucrece tous les maux 
que me fait ſouffrir la contrainte que je m'im- 
pole. Vous ſerez Vinterprete de mes ſenti- 
mens. je ne doute point que vous ne vous 
acquittiez a merveilles de cette commiſſion. 
Liez commerce avec Maſcarini. Attachez- 
vous a gagner ſon amitie. Introduiſez- vous 
chez lui, & vous menagez la liberté de parler 
a ſa femme. Voila ce que j'attens de vous, & 
ce que je ſuis aſſurè que vous ferez avec 
toute Padreſſe & la diſcretion que demande un 
emploi ſi delicat. | 

Je promis au Grand-Due de faire tout mon 
pollible pour r6pondre à fa confiance & con- 
| tribyex 
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tribuer au bonheur de ſes feux. Je lui tins 
bien-tõt parole. Je repargnai rien pour 
plaire à Maſcarini, & j'en vins à bout ſans 
peine. Charme de voir ſon amitié recherche 
par un homme aime du Prince. Il fit la moi- 
tiè du chemin. Sa maiſon me fut ouverte. 
J eus un libre acces aupres de ſon ẽpouſe, & 
Jole dire que je me compoſai fi bien, qu'il 
n'eut pas le moindre ſoupgon de la negocia- 
tion dont j*etois charge. II eſt vrai qu'il e- 
toit peu jaloux pour un Italien; il ſe repo- 
ſoit ſur la vertu de ſa Lucrece, & s'enfer- 


mant dans ſon cabinet, il me laiſſoit ſeul avec 


elle. Je fis d'abord les choſes rondement. J'en- 
tretins la Dame de Pamour du Grand-Duc, 
& lui dis que je ne venois chez elle que pour 
lui parler de ce Prince. Elle ne me parut pas 
Epriſe de lui, & je m'appercus neanmoins que 
la vanite Pempechoit de rejetter ſes ſoupirs. 
Elle prenoit plaiſir à les entendre ſans vou- 
loir y repondre. Elle avoit de la ſageſſe, mais 
elle etoit femme, & je remarquois que ſa 
vertu cedoit inſenſiblement a l'image ſuperbe 
de voir un Souverain dans ſes fers. Enfin le 
Prince pouvoit juſtement ſe flater que ſans 
employer la violence de Tarquin, il verroit 
Lucrece rendue a ſon amour, Un incident 
toutefois auquel il ſe ſeroit le moins attendu, 
detruiſit ſes eſperances, comme vous Vallez 
apprendre, | 

Je ſuis naturellement hardi avec les fem- 
mes; Jai contractẽ cette habitude bonne ou 


mau- 
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mauvaiſe chez les Turcs. Lucrece toit belle. 
Toubliai que je ne devois faire que le per- 


ſonnage d' Ambaſſadeur. Je parlai pour mon 
compte, J'offris mes ſervices à la Dame le 
plus galamment qu'il me fut poſſible. Au lieu 


de paroitre choquee de mon audace, & de 
me repondre avec eolere, elle me dit en ſoũ- 


riant: Avouez, Don Raphael, que le Grand- 
Due a fait choix d'un agent fort fidèle & fort 


zele. Vous le ſervez avec une integrite qu'on 
ne peut aſſez lover. Madame, dis-je fur le 
meme ton, n*examinons point les choſes 
ſcrupuleuſement. Laiſſons, je vous prie, les 
reflexions 3 je ſcai bien qu'elles ne me ſont 
pas favorables ; mais je m'abandonne au ſen- 
timent, Je ne croi pas, apres tout, etre le pre- 
mier confident de Prince qui ait trahi fon 
Maitre en matiere de galanterie. Les grands 


Seigneurs ont ſouvent dans leurs mercures des 


rivaux dangereux. Cela ſe peut, reprit Lu- 
crece ; pour moi, je ſuis fiere, & tout autre 


qu'un Prince ne ſgauroit me toucher. Reglez- , 


vous la-defſus, pourſutvit-elle, en prenant ſon 
ſerieux, & changeons d'entretien. Je veux 
bien oublier ce que vous venez de me dire, 2 
condition qu'il ne vous arrivera plus de me 


tenir de pareils propos ; autrement vous pour- 
rez vous en repentir. 


Quoique cela fit un avis au Lecteur, & 
que je dufſe en proſiter, je ne ceſſai pas d'en- 
tretenir de ma paſſion la femme de Maſcarini. 
Je la preſſai meme avec plus d' ardeur qu'au- 

Tome II. 'T paravant, 
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218 HisromE % Git. Bras 
paravant, de rẽpondre a ma tendreſſe, & je 
fus aſlez temeraire pour vouloir prendre des 
libertes. La Dame alors s'offenſant de mes 
diſcours & de mes manierès Muſſulmanes, me 
rompit en viſiere. Elle me menaga de faire 
ſcavoir au Grand-Duc mon inſolence, en m'aſ- 
ſurant qu'elle le prieroit de me punir comme 
je le meritois: Je fus pique de ces menaces & 
mon tour. Mon amour ſe changea en haine, 
Je réſolus de me venger du mepris que Lu- 
crece m'avoit temoigne. Pallai trouver ſon 
mari, & apres Pavoir * de jurer qu'il ne 
me commettroit point, je Pinformai de Vin- 
telligence que ſa femme avoit avec le Prince, 
dont je ne manquai pas de la peindre fort 
amoureuſe, pour rendre la ſcene plus inter- 
reſſante. Le Miniftre, pour prẽvenir tout ac- 
cident, renferma ſans autre forme de proces, 
fon épouſe dans un appartement ſecret, od il 
Ia fit Etroitement garder par des perſonnes 
affidẽes. Tandis qu'elle etoit environnee d'ar- 
gus qui l'obſervoient & Pempechoient de don- 
ner de ſes nouvelles au Grand Duc, j'annon- 
cai d'un air triſte a ce Prince qu'il ne devoit 
plus penſer a Lucrece : je lui dis que Maſ- 
carini avoit ſans doute decouvert tout, puil- 
qu'il s'aviſoit de veiller ſur ſa femme: que je 
ne ſcavois pas ce qui pouvoit lui avoir donné 
lieu de me foupgonner, attendu que je croy- 
ois m'etre toujours conduit avec beaucoup 
d'adreſſe: que la Dame peut-etre avoit elle 


meme avout tout a ſon ẽpoux, & que de con- 
cert. 
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cert avec lui, elle $'etoit laiſſẽe renfermer pour 


duit Porgueilleuſe qui avoit dedaigne mes 


II faudroit, dit un des Courtiſans, le faire 


ment, ou que ia femme avoit trouvẽ moyen 
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ſe derober a des pourſuites qui allarmoient ſa 
vertu. Le Prince parut fort afflige. de mon 
rapport. Je fus touche de fa douleur, & je 
me repentis plus d'une fois de ce que j'avois 
fait; mais il n' toit plus tems. D'ailleurs, je 
le confeſſe, je ſentois une maligne joye, quand 
je me reprẽſentois la ſituation où j'avois re- 


vœux. — 2 

Je goùtois impunement le plaiſir de la ven- 
geance qui eſt ſi doux à tout le monde & prin- 
cipalement aux Eſpagnols, lorſqu' un jour le 
Grand-Duc étant avec cinq ou ſix Seigneurs 
de {a Cour & moi, nous dit: De quelle ma- 
niere jugeriez- vous à propos qu'on punit un 
homme qui auroit abuſe de la confidence de 
{on Prince & voulu lui ravir ſa maitreſle ? 


tirer a quatre chevaux. Un autre fut d'avis 
N Paſſommat & le fit mourir ſous le baton. 
moins cruel de ces Italiens, & celui qui 
opina le plus favorablement pour le cou- 
pable, dit qu'il ſe contenteroit de le faire 
recipiter du haut d'une tour en bas. Et Don 
aphael, reprit alors le Grand-Duc, de quelle 
opinion eſt- il? Je ſuis perſuade que les Eſ- 
pa nols ne ſont pas moins fſeyeres que les 
taliens dans de ſemblables conjonctures. 
Je compris bien, comme vous pouvez pen- 
ſer que Maſcarini n'avoit pas garde ſon ſer- 


'F 2 d'in- 


* 


220 His roixE de Git BIAS 
d'inſtruire le Prince de ce qui s'ẽtoĩt paſſe 
entre elle & moi. On remarquoit ſur mon vi- 
ſage le trouble qui m' agitoit. Cependant tout 
trouble que j ẽtois, je repondis d'un ton ferme 
au Grand-Duc: Seigneur, les Eſpagnols ſont 
plus genereux. Ils pardonneroient en cette 
occaſion au confident, & ferotent naitre par 
cette bonte dans fon ame un regret eternel de 
les avoir trahis. He bien, me dit le Prince, 
Je me ſens capable de cette generofite. Je par- 
donne au traitre. Auſſi-bien, je ne dois m'en 
prendre qu'a moi-meme d'avoir donne ma 
conſiance a un homme que je ne connoiſſais 
point, & dont j'avois ſujet de me dekier, apres 
tout ee qu'on m'en avoit dit. Don Raphael, 
ajoũta- t- il, voici de quelle maniere je veux me 
venger de vous. Sortez inceſſamment de mes 
Etats, & ne paroiſſez plus devant moi. Je me 
retirai fur le champ, moins afflige de ma diſ- 
grace que ravi d'en etre quitte à fi bon mar- 
che. Je m'embarquai des le lendemain dans 
un vaiſſeau de Barcelone qui ſortit du port 
de Livourne pour s'en retourner. 
Pinterrompis Don Raphael dans cet en- 
droit de ſon hiſtoire. Pour un homme d'eſprit, 
Jut dis-je, vous fites, ce me ſemble, une gran- 
de faute de ne pas quitter Florence immédia- 
tement apres avoir decouvert a Maſcarini Va- 
mour du Prince pour Lucrece. Vous deviez 
bien vous imaginer que le Grand-Duc ne tar- 
deroit pas a ſcavoir votre'trahiſon. Jen de- 
meure d*accord, repondit le fils de LOG. 
wy 423493 . " -- :Auft, 
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de SANTIL LANE. 221 
Auſſi, malgre Vaſſurance que le Miniſtre ma- 
voit donnee de ne me pas expoſer au reſſen- 
timent du Prince, je me propoſois de diſpa- 
roĩtre au platot; | 
 Parrivai à Barcelone, continua-t- il, avec le 
reſte des richeſſes que j avois apportees d' Al- 
er, & dont j'avois diſſipẽ la meilleure partie 
a Florence, en faiſant le Gentilhomme Eſ- 
pagnol. Je ne demeurai pas long tems en Ca- 
talogne. Je mourois d'envie de revoir Ma- 
drid, le lieu charmant de ma naiſſance, & 
je ſatisfis le platot qu'il me fut poſſible le 
defir qui me preſſoit. En arrivant dans cette 
Ville, j'allai loger par hazard dans un hotel 
Parr ou demeuroit une Dame qu'on appel - 
oit Camille. Quoi qu'elle fat hors de mino- 
rite, c*ctoit une creature fort piquante. Pen 
atteſte le Seigneur Gil Blas qui Va vue à Val- 
ladolid preſque dans le meme tems. Elle 
avoit encore plus d'eſprit que de beaute, & 
jamais avanturiere n'a eu plus de talent pour 
amorcer les dupes. Mais elle ne reſſembloit 
point a ces coquettes qui mettent a profit la 
reconnoiſſance de leurs amans; venoit-elle de 
depoiiller un homme daffaires : elle en par- 
tageoit les dẽpoüilles avec le premier Cheva- 
lier de Tripot qu'elle trouvoit a ſon gre. 
Nous nous aimames Pun l'autre des que 
nous nous vimes, & la conformite de nos in- 
clinations nous lia i etroitement, que nous 
fames bien-töt en communauté de biens. 
Nous n'en avions pas, à la verite de conſi; 
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derables, & nous les mangeimes en peu detems. 
Nous ne ſongions par malheur tous deux qu'a 
nous plaire, {ans faire le moindre uſage des diſ- 
poſitions que nous avions à vivre aux dẽpens 
d'autrui. La miſere enfin reveilla nos genies 
que le plaiſir avoit engourdis: Mon cher Ra- 
phael, me dit Camille, faiſons diverſion, mon 
ami. Ceſſons de garder une fidelite qui nous 
ruine. Vous pouvez enteter une riche veuve; 
je puis charmer quelque vieux Seigneur; ſi 
nous continuons a nous Etre fideles, voila deux 
fortunes manquees. Belle Camille, lui repon- 
dis. je, vous me prevenez. Pallois vous faire 
la meme propoſition. J'y conſens, ma Reine. 
Oui, pour mieux entretenir notre mutuelle 
ardeur, tentons d'utiles conquetes. Les infi- 
delites que nous nous ferons deviendront des 
triomphes pour nous. 

Cette convention faite, nous nous mimes 
en campagne. Nous nous donnames d'abord 
de grands mouvemens ſans pouvoir rencontrer 
ce que nous cherchions. Camille ne trouvoit 
que des Petits-Maitres, ce qui ſuppoſe des 
amans qui n'avoient pas le ſol, & moi que des 
femmes qui aimoient mieux lever des contri- 
butions que d'en payer. Comme I Amour ſe 
refuſoit à nos beſoins, nous eumes recours aux 
fourberies. Nous en fimes tant que le Corre- 
gidor en entendit parler, & ce Juge ſevere 
en diable, chargea un de ſes Alguazils de 
nous arreter ; mais PAlguazil auſſi bon que 
le Corregidor Etoit mauvais, nous — 

0 


/ 
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loifir de ſortir de Madrid pour une petite 
ſomme que nous lui donnames. Nous pri- 
mes la route de Valladolid, & nous allames 
nous Etablir dans cette Ville, Py louai une 
maiſon od je logeai avec Camille que je fis 
paſſer pour ma ſœur de peur de ſcandale. 
Nous tinmes d'abord notre induftrie en bride, 
& nous commencames d'etudier le terrain 
avant que de former aucune entrepriſe. 

Un jour un homme m'aborda dans la rue, 
me ſalua tres-civilement, & me dit : Seigneur 
Don Raphael, me reconnoiſſez- vous? Je lui 
rẽpondis que non. Et moi, reprit-il, je vous 
remets parfaitement. Je vous ai vũ à la Cour 
de Toſcane, & j'ẽtois alors Garde du Grand- 
Duc. Il y a quelques mois, ajoùta-t-il, que 
Jai quitte le ſervice de ce Prince. Je ſuis ve- 
nu en Eſpagne avec un Italien des plus ſubtils. 
Nous ſommes à Valladolid depuis trois ſe- 
maines. Nous demeurons avec un Caſtillan 
& un Galicien, qui ſont ſans contredit deux 
honnetes garcons. Nous vivons enſemble du 
travail de nos mains. Nous faiſons bonne 
chere, & nous nous divertiſſons comme des 
Princes. Si vous voulez vous joindre à nous, 
vous ſerez agreablement regu de mes con- 
freres, car vous m'avez toujours paru un 


galant homme, peu ſcrupuleux de votre na- 


turel, & profes dans notre ordre. 

La franchiſe de ce fripon excita la mienne. 
Puiſque vous me parlez a cœur ouvert, lui 
dis- je, vous meritez que je m'explique de 
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meme: avec vous. Veritablement je ne ſuis 
pas novice dans votre . profeſſion, & ſi ma 
modeftte me permettoit de conter mes exploits, 
vous verriez que vous n'àvez pas juge tro 

avantayeuſement de moi; mais je laiſſe 1a 

les louanges, & je me contenterai de vous 
dire em acceptant la place que vous m'offrez 
dans votre compagnie, que je ne Zee 
rien pour vous prouver que je n en ſuis pas 
indigne. Je n'eus pas fi tot dit A cet ambi- 
dextre que je conſentois d'augmenter le nom- 
bre de £ es camarades, qu'il me conduiſit od ils 
Etorent, & 1a je fis connoiſſance avec eux. 
C'eſt dans cet endroit que je vis pour la pre- 
miere fois Pilluſtre Ambroiſe de Lamela. Ces 
Meſſieurs m interrogerent ſur Part de s'appro- 
prier finement le bien du prochain. Ils vou- 
lurent ſcavoir ſi F avois des principes; mais je 
leur montrai bien des tours qu'ils ignoroient, 
& qu'ils admirerent. Ils furent encore plus 
Etonnes, lorſque mepriſant la ſubtilitẽ de ma 
main, comme une choſe trop ordinaire, je 
leur dis que j'excellois dans les fourberies qui 
demandent de J'eſprit. Pour le leur perſuader, 
je leur racontai l'avanture de Jerome de 
Moyadas, & fur le fimple recit que j'en 
fis, ils me trouvercnt un genie fi ſupeneur, 
qu'ils me choiſirent Pune commune voix pour 
leur chef. Je juſtihai bien leur choix par une 
infinite de friponneries que nous fimes & dont 
je fus, pour ainſi parler, la cheville ouvriere. 
Quand nous avions beſoin d'une actrice pour 


nous 
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nous ſeconder dans le beſoin, nous nous ſer- 


vions de Camille qui jouoit a ravir tous les 

röles qu'on lui donnoit. 
Dans ce tems-lA, notre confrere Ambroiſe 
fut tente de revoir ſa patrie. Il partit pour la 
Galice, en nous aſſurant que nous pouvions 
compter ſur ſon retour. II cantenta ſon en- 
vie, & comme il s'en revenoit, Etant allé à 
Burgos, pour y faire quelque coup, un h6- 
tellier de ſa connoiſſance le mit au ſervice du 
Seigneur Gil Blas de Santillane, dont Il n'oy- 
'blia pas de lui apprendre les affaires. Seig- 
neur Gil Blas, — 7 1 D. Raphael en ma- 
dreſſant la EE vous Tcavez de quelle ma- 
niere nous vous devalisames dans un . 
garni de Valladolid; je ne doute pas que y 
n'ayez ſoupgonne Ambroiſe d'avoir ëtẽ 
principal inſtrument de ce vol, & vous 5 
ä eu raiſon. Il vint nous trouver en arrivant: 
II nous expoſa Vetat: où vous ẽtiez, & Meſ- 
ſieurs les entrepeneurs ſe reglerent Ia; deſſus. 
Mais vous ignorez les ſuites de cette avanture. 
Je vais vous en inſtruire. Nous enlevames Am- 
broiſe, & moi votre valiſe, & tous deux mon- 
tes ſur vos mules, nous primes le chemin de 
Madrid, ſans nous embarraſſer de Camille ni 
, de nos camarades qui. furent ſans doute auſſi 
ſurpris que vous de ne vous pas revoir le lan- 

demain. 

Nous changeimes de deſſein la ſeconde j jour- 
nee. Au lieu d'aller 3 Madrid, nous paſſàmes 
Par Zebreros & continuames notre route juſ- 
qu'a 


— «uv 


—— 


ö FIRE — 
„„ 


ANNE aac... 


, N 
: N. 
* 
Lo 
ol * 
* þ 
} .- 
: * 
{% * 
Mt 
| * 
4 
. 
e x © 
4 „ 
1 4 
* 
5 . 
1 
yy * 
3 7 
"i 
C 4 * 
a 
* 


226 Hisromt d: Git BL As 


qu'à Tolede. Notre premier ſoin dans cette 
Ville fut de nos habiller fort proprement. Puis 
nous donnant pour deux freres Galiciens 
qui voyageoient par curioſitẽ, nous conniimes 
bien-tot de fort honnetes gens. J'ẽtois fi ac- 
coutume à faire Phomme de qualite, qu'on s“ 

meprit aiſement ; & comme on eblouit d'ordi- 
naire par la depenſe, nous jettames de la pou- 
dre aux yeux de tout le monde par les fetes 
galantes que nous commengames a donner 
aux Dames. Parmi les femmes que je voyois, 
il y en eut une qui me toucha. Je la trouvai 
plus belle que Camille, & beaucoup plus jeune. 
Je voulus ſavoir qui elle etoit ; j appris qu'- 


elle ſe nommoit Violante, & qu'elle avoit e- 


pouſe un Cavalier qui deja las de ſes careſſes, 
couroit apres celles d'une courtiſane qu'il 
aimoit. Je n'eus pas beſoin qu'on m'en dit 
davantage pour me dẽterminer a ẽtablir Vio- 

lante Dame ſouveraine de mes penſees. 
Elle ne tarda guère a s' appergevoir de ſa con- 
quete. Je commencai a ſuivre par- tout ſes 
pas, & a faire cent folies pour lui perſuader 
| que je ne demandois pas mieux que de la con- 
ſoler des infidelites de ſon ẽpoux. La belle 
fit la-defſus ſes reflẽxions qui furent telles que 
Yeus enfin le plaiſir de connoitre que mes in- 
teutions ẽtoient approuvees. Je regis. delle 
un billet en rẽponſe de pluſieurs que je lui a- 
vois fait tenir par une de ces vieilles qui ſont 
d'une fi grande commoditẽ en Eſpagne & en 
Italie. 2 Dame me mandoit que ſon mari 
ſoupoit 
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ſoupoit tous les ſoirs chez ſa maitreſſe, & ne 


revenoit au logis que fort tard. Je compris 


bien ce que cela ſignifioit. Des la meme nuit 


Jallai ſous les fenetres de Violante, & je liai 


avec elle une converſation des plus tendres, 
Avant que de nous ſeparer, nous convinmes 
que toutes les nuits a pareille heure, nous 
pourrions nous entretenir de la meme maniere 
ſans prejudice de tous les autres actes de ga- 
lanterie qu'il nous ſeroit permis d'exercer le 


Jour. 4 
Juſques-la Don Baltazar, ainſi, ſe nommoit 


Pepoux de Violante, en avoit ere quitte à bon 
marche ; mais je voulois aimer phyſiquement, 
& je me rendis un ſoir ſous les fenetres de la 


Dame, dans le deſſein de lui dire que je ne 


pouvois plus vivre, ſi je n'avois un tete A tE- 


te avec elle dans un lieu plus convenable a 


Pexces de mon amour. Ce que je nꝰavois pſt 
encore obtenir d' elle. Mais comme Parrivos, 
Je vis venir dans la rue un homme qui ſembloit 
m'*obſerver. En effet, c'etoit le mari qui re- 


venoit de chez ſa courtiſane de meilleure heure 


qu'a l' ordinaire, & qui remarquant un Cava- 
lier près de ſa maiſon, au lieu d'y entrer, ſe 
promenoit dans la rue. Jy demeurai quelque- 
tems incertain de ce que je devois faire. En- 
fin, je pris le parti d'aborder Don Baltazar, 
que je ne connoiſſois point, & dont je n'etois 
pas connu. Seigneur Cavalier, lui dis-je, 
laiſſez-moĩ, je vous prie, la rue libre pour 
cette nuit. Jaurai une autrefois la meme 

com- 
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com plaiſance pour vous. Seigneur, me rẽ- 
dit-il, Pallois vous faire la meme-pnere. 
Je ſuis amoureux d'une fille que ſon frere fait 
ſoigneuſement garder, & qui demeure A vingt 
pas ici. Je ſouhaiterois qu'il n'y eat perſonne 
dans la rue. Il y a, repris-je, moyen de nous 
ſatisfaire tous deux ſans nous incommoder, 
Car, ajoũtai- je, en lui montrant ſa propre mai- 
ſon, la Dame que je ſers, loge 13. Il faut me- 
me que nous nous | hr ft l'un ou l'autre 
vient a etre attaque. Jy conſens, repartit-il, 
je vais a mon rendez-vous, & nous nous Epau- 
lerons, s'il en eſt beſoin. A ces mots, il me 
quitta, mais c*etoit pour mieux m'obſerver; 
ce que Pobſcurite de la nuit lui permettoit de 
faire impunement. 

Pour moi, j'approchai de bonne foi du bal- 
con de Violante. Elle parut bien-tot, & nous 
commengames à nous entretenir. Je ne man- 
quai pas de preſſer ma Reine de m'accorder 
un entretien ſecret dans quelque endroit parti- 
culier. Elle rẽſiſta un peu à mes inſtances, pour 
augmenter le prix de la grace que je demandois; 
puis me jettant un billet qu'elle tira de ſa po- 
che: Tenez, me dit- elle, vous trouverez 
dans cette lettre la promeſſe d'une choſe dont 
vous m'importunez tant. Enſuite elle ſe reti- 
ra, parce que Pheure a laquelle ſon mari reve- 
noit ordinairement approchoit, Je fer rai le bil- 
let & je m avangai vers le Jieu od Don Balta- 
zar m'avoit dit qu'il avoit affaire. Mais cet e- 
Poux qui s'etoit fort bien appergu que Jen 

vou- 
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voulois à ſa femme, vint au-devant de moi, & 
me dit: He bien, Seigneur Cavalier, Etes- 
vous content de votre bonne fortune? Pai ſu- 
jet de l'ètre, lui rẽpondis- je. Et vous, qu'a- 
vez- vous fait? L'amour vous a t-il favoriſe ? 
Helas non, repartit-il, le maudit frere de la 
beaute que Jaime eſt de retour d'une maiſon 
de campagne, d'où nous avions cru qu'il ne 
reviendroit que demain. Ce contre-tems m'a 
ſevrẽ du plaiſir dont je m'ẽtois flate. 

Nous nous fimes Don Baltazar & moi des 
proteſtations d' amitiẽ, & nous nous donnames 
rende - vous le lendemain matin dans la grande 
place. Ce cavalier, après que nous nous ft. 
mes ſepares, entra chez lui, & ne fit nulle- 
ment connoitre a Violante qu'il {gut de ſes 
nouvelles. Il fe trouva le jour ſuivant dans la 
grande place. Py arrivai un moment apres 
lui. Nous nous ſaluames avec des demonſtra- 
tions d'amitiẽ auſſi perfides d'un cote que ſin- 
cères de l'autre. Enſuite, Partihcieux Don 
Baltazar me fit une fauſſe confidence de fon 
intrigue avec la Dame dont il m'avoit parlẽ 
la nuit precedente. Il me raconta la- deſſus 
une longue fable, qu'il avoit compoſee, & 
tout cela pour m' engager a lui dire a mon tour 
de quelle fagon j avois fait connoiſſance avec 
Violante, Je ne manquai pas de donner dans 
le piege; j'avoüai tout avec la plus grande 
franchiſe du monde. Te montrai nome le Bil- 
let que j'avois regu d'elle. & je lus ces paroles 
qu'il contenoit. J irai demain diner cle Dona 

Ines. 
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Inis. Vous ſcavex an elle demeure. C'gſt dans la 
maiſon de cette fidelle amie que je pritens autir un 
tẽte a tete avec vous, Te ne puts vous refuſer 
plus long tems cette faveur que vous paroiſſex m- 
riter. 2 | 0 
Voila, dit Don Baltazar, un billet qui vous 
promet le prix de vos feux. Je vous felicite 
par avance du bonheur qui vous attend. Il ne 
laiffoit pas en parlant de la forte d' tre un peu 
deconcerte : mais il deroba facilement a mes 
eux ſon trouble & fon embarras. Jetois fi 
plein de mes eſperances, que je ne me mettois 
uère en peine d'obſerver mon confident, qui 
t oblige toutefois de me quitter, de peur 
que je ne m'apperęuſſe enſin de ſon agitation. 
II courut avertir ſon beaufrere de cette avan- 
ture. Pignore ce qu'il ſe paſſa entre eux; Je 
ſcai ſeulement que Don Baltazar vint frapper 
a la porte de Dona Ines, dans le tems que j'e- 
tois chez cette Dame avec Violante. Nous 
ſgümes que c'etoit lui, & je me ſauvai par 
une porte de derriere avant qu'il füt entre, D'a- 
bord que j eus diſparu, les femmes que Parri- 
vẽe impreviie de ce mari avoit troublees, ſe 
raſſurerent, & le rectrent avec tant d'effron- 
terie, qu'il ſe douta bien qu'on m'avoĩt cache, 
ou fait evader. je ne vous dirai point ce qu'il 
dit a Dona Ines & a ſa femme. C'eſt une 
choſe qui n'eſt pas venue a ma connoiſſance. 
Cependant ſans ſoupconner encore que je 
fuſte la dupe de Don Baltazar, je ſortis en le 
maudiſſant, & je retournai a la grande Place, 
OU 
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od j'avois donné rendez-vous a Lamela. 49 

ne l'y trouvai point. II avoit auſſi ſes petites i 
affaires, & le fripon etoit, plus heureux que 1 
moi. Comme je Pattendoas, je vis arriver mon T 
perfide confident, qui avoit-un air gai. Il me 
Joignit, & me demanda en riant, des nouvel- 
les de mon tete a tete avec ma Nymphe chez 
Dona Ines. Je ne ſgai, lui dis-je, quel de- 
mon jaloux de mes plaifirs, ſe plait à les tra- 8 
verſer: mais tandis que ſeul avec ma Dame, ma 
je la preſſois de faire mon bonheur, ſon mari, {ol 

(que le Ciel confonde) eſt venu frapper a la 
porte de {a maiſon. II a fallu promptement 
ſonger a me retirer, Je ſuis ſorti par une 
porte de derriere, en donnant a tous les dia- 
bles, le facheux qui rompoit toutes mes me- 
| ſures. Jen ai un veritable chagrin, g'ecria 


Don Baltazar, qui ſentoit une ſecrette joye de 
i voir ma peine. Voilà un impertinent mart. 
, Je vous conſeille de ne lui point faire de quar- 
. tier. Oh! je ſuivrai vos conſeils, lui repli- 
1 quai-je, & je puis vous aſſurer que fon hon- 
7 neur paſſera le pas cette nuit. Sa femme, 
Y quand je Vai quittee, m'a dit de ne me pas re- 
5 buter pour ſi peu de choſe. Que je ne man- 
& que pas de me rendre ſous ſes fenetres de 
11 meillure heure qu'a ordinaire; quelle eſt re- 
L= folue a me faire entrer chez elle : mais qu'a 
tout hazard Jaye la precaution de me faire eſ- 
ie corter par deux ou trois amis, de crainte de 
le ſurpriſe. Que cette Dame eſt prudente, dit- 
A il, Je m'offre a vous accompagner. Ah! mon 
8 8244 U 2 | 'cher 
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cher ami, m'ecriai-je, tout tranſporte de joye, 
& jettant mes bras au col de Don Baltazar, 
que je vous ai d'obligation? Je ferat plus, re- 
prit-il, je connois un jeune homme qui eſt un 
Ceſar. II ſera de la partie, & vous pourrez 
alors vous repoſer hardiment ſur une pareille 
eſcorte. 

Je ne ſgavois que dire à ce nouvel ami pour 
le remercier, tant j ẽtois charme de ſon zele. 
Enfin, Pacceptai les ſecours qu'il m'offroit, 
& nous donnant rendez-vous ſous le balcon de 
Violante a entree de la nuit, nous nous ſé- 
Parames. II alla trouver fon beaufrere qui e- 
toit le Cẽſar en queſtion, & moi, je me pro- 
menai juſqu'au ſoir avec Lamela qui bien 
qu'ẽtonnẽ de Pardeur avec laquelle Don Bal- 
tazar entroit dans mes interets, ne s'en defia 

as plus que moi. Nous donnions tete baiſ-— 
ſee dans le panneau. Je conviens que cela n'e- 
toit guère pardonnable à des gens comme 
nous. Quand je jugeai qu'il Etoit tems de me 
Proms devant les fenetres de Violante, Am- 

roiſe & moi nous y parũmes armes de bonnes 
rapieres. Nous y trouvames le mari de ma 
Dame avec un autre homme. Ils nous atten- 
doient de pied ferme. Don Baltazar m'abor- 
da, & me mont rant ſon beau frere, il me dit: 
Seigneur, voici le Cavalier dont je vous at 
tant6t vante la bravoure. Introduiſez-vous 
chez votre maitreſſe, & qu' aucune inquiẽtude 
ne vous empeche de jouir d'une parfaite feli- 
cite. | 


Apres 
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Apres quelques complimens de part & 
d'autre, je frappai à la porte de Violante. 
Une eſpece de Duegne vint ouvrir. Pentrat, 
& ſans prendre garde à ce qui ſe paſſoit der- 
riere moi, je m'avangai dans une falle ot 
etoit cette Dame. Pendant que je la ſaluois, 
les deux traitres qui m*avotent ſuivi dans la 
maiſon, & qui en avoient ferme la porte 
fi bruſquement apres eux, qu' Ambroiſe etoit 
reſte dans la rue, ſe decouvrirent. Vous vous 
imaginez bien qu'il en fallut alors decoudre. 
Ils me chargevent tous deux en meme-tems : 
mais je leur fis voir du Pays, Je les occupai 
l'un & l'autre, de maniere qu'ils ſe repen- 
tirent peut- tre de n'avoir pas pris une voye 
plus ſure pour fe venger. Je pergai Pepoux. 
Son beaufrere le voyant hors de combat, 
gagna la porte que la Duegne & Violante 
avoient ouverte, pour ſe ſauver, tandis que 
nous nous battions. Je le pourſuivis juſques 
dans la rue, où je rejoignis Lamela, qui n'ay- 
ant pi tirer un ſeul mot des femmes qu'il 
avoit vi fuir, ne ſgavoit preciſement ce qu'il 
devoit juger du bruit qu'il venoit d'entendre. 
Nous retournames a notre Auberge, Nous 
primes ce que nous avions de meilleur, & 
montant ſur nos mules, nous ſortimes de la 
Ville, fans attendre le jour. 

Nous comprimes bien que cette affaire 
pourroit avoir des ſuites, & qu'on feroit dans 
Tolede des perquiſitions que nous n'avions 
pas tort de prevenir, Nous allames coucher 


U 3 a VI- 


4 


234 His roi r de GIL Bras 


a Villarubia. Nous logeames dans une hö- 
tellerie, od quelque tems apres nous, il arriva 
un Marchand de 'Tolede qui alloit a Segorbe. 
Nous ſoupames avec lui. Il nous conta l'a- 
vanture tragique du mari de Violante, & il 
etoit ſi Eloigne de nous ſoupgonner d'y avoir 
part, que nous lui fimes hardiment toute ſorte 


de queſtions. Meſſieurs, nous dit- il, comme 


je partois ce matin, j'ai appris ce triſte é ve- 
nement. On cherchoit par- tout Violante, & 
Pon m'a dit que le Corregidor, qui eſt parent 
de Don Baltazar, a rẽſolu de ne rien epargner 
pour decouvrir les auteurs de ce meurtre. 
Voila tout ce que je ſcai. 

Je ne fus guere allarme des recherches du 
Corregidor de Tolede. Cependant je format 
la reſolution de ſortir promptement de la Caſ- 
tille nouvelle. Je fis reflexion que Violante re- 
trouvee avoueroit tout; & que ſur le portrait 
qu'elle feroit de ma perſonne a la Juſtice, on 
mettroĩt des gens a mes trouſſes. Cela fut 
cauſe que des le jour ſuivant nous evitames 
le grand chemin par precaution. Heureuſe- 
ment Lamela connouloit les trois quarts de 
PEſpagne, & ſgavoit par quel detour nous 
pouvions ſurement nous rendre en Aragon. 
Au lieu Caller tout droit a Cuenga, nous 
nous engageames . dans les montagnes qui 
ſont devant cette Ville, & par des ſentiers 
qui n*etoient pas inconnus a mon guide, nous 
arrivames devant une grotte qui me parut 
avoir tout l'air d'un hermitage. Effective- 
| | ment, 
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ment, C'&toit celui od vous ©tes venu hier 


au ſoir me demander un azile. 

Pendant que j'en conſiderois. les environs 
qui ofirozent à ma vac un payſage des plus 
charmans, mon compagnon me dit: il y, a 


fix ans que je paſſai par ici. Dans ce tems-Ja 


cette grotte {ervoit de retraite a un vieil Her- 
mite, qui me regut charitablement. Il me fit 
part de ſes provifions. Je me, ſouviens que 
Cetoit un faint homme, & qu'il me tint des 
diſcours qui penſerent me detacher du monde. 
Il vit peut-etre encore. je vais m'en eclaircir. 
En achevant ces mots, le curieux Ambroiſe 
deſcendit de deſſus ſa mule, & entra dans 
PHermitage. Il y demeura quelques momens. 
Puis il revint ; & nvappellant: Venez. me dit- 
il, Don Raphael, venez voir une choſe tres-tou- 


chante. Je mis auſli-tot pied a terre. Nous at- 


tzachames nos mules a des arbres, & je ſuivis 
Lamela dans la grotte, on Pappergus ſur un 
grabat un vieil Anachorete tout étendu, pale 
& mourant. Une barbe blanche & fort ẽpaiſſe 
lui convroit l'eſtomach, & l'on voyoit dans 
ſes mains jointes un grand roſaire entrelaſſẽ. 


Au bruit que nous fimes en nous approchant 


de lui, il ouvrit des yeux que la mort deja 
commencoiut a fermer; & apres nous avoir 
enviſages un inftant, Qai que vous ſoyex; nous 
dit-il, mes Freres, profites du ſpetacle qui /e 
freſente @ was regards. Fai paſſe quarante an- 
nies dans le monde, & foixante dans cette ſolitude. 
Ah queen ce moment le tems que j'ai denné à mes 
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Plaiſirs me paroit long, & gu au contraire celui 
gue Jai conſacre a la penitence me ſemble court . 
Helas je crains gue les aufterites de Frere Juan 
x ayent pas aſſex expit les peches du Licentie Don 
Juan de Solis. | 
Il n'eut pas acheve ces mots qu'il expira. 
Nous fumes frappes de cette mort. Ces ſortes 
d'objets font toujours quelque impreſſion ſur 
les plus grands libertins meme. Mais nous 
n'en fimes pas long-tems touches. Nous ou- 
bliames bien-tot ce qu'il venoit de nous dire, 
& nous commencames à faire un inventaire | 
de tout ce qui ẽtoit dans Phermitage, Ce qui 
ne nous occupa pas infiniment. Tous les 
meubles conſiſtans dans ceux que vous avez 
pu remarquer dans la grotte. Le Frere Juan 
n' toit pas ſeulement mal meuble, il avoit en- 
core une tres-mauvaiſe cuiſine. Nous ne trou- 
vames chez lui pour toutes proviſions que des 
noiſettes, & quelques grignons de pain d'or- 
ge fort durs, que les gencives du ſaint homme 
n'avoĩent apparemment pù broyer, Je dis ſes 
gencives, car nous remarquames que toutes 
les dents lui étoient tombees. Tout ce que 
cette demeure ſolitaire contenoit, tout ce que 
nous conſiderions, nous faiſoit regarder ce bon 
Anachorette comme un faint. Une choſe ſeule 
nous choqua ; nous ouvrimes un papier plie 
en forme de lettre qu'il avoit mis ſur une 
table, & par lequel il prioit la perſonne qui 
liroit ce billet de porter ſon roſaire & ſes ſan- 
dales a PEveque de Cuenga, Nous ne fſca- 
| | vions 
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vions dans quel eſprit ce nouveau pere du 
deiert pouvoit avoir envie de faire un pareil 
rẽſent à fon Evẽque. Cela nous ſemploit 
leſſer Phumilite, & nous paroifloit d'un hom- 
me qui vouloit trancher du bienheureux. 
Peut-etre auſſi n'y avoit- il là-dedans que de 
la ſimplicite. C'eſt ce que je ne deciderat 
point. | | 
En nous entretenant là-deſſus, il vint une 
idee afſez plaiſante a Lamela. Demeurons, me 
dit- il dans cet hermitage. Deguiſons-nous en 
hermites. Enterrons le frere Juan. Vous rk 
ſerez pour lui, & moi ſous le nom de frere 
Antoine j'irai queter dans les Villes & les 
bourgs voiſins. Outre que nous ſerons à cou- 
vert des perquiſitions du Corregidor, car je 
ne penſe pas qu'on s'aviſe de nous venir 
chercher ici, Jai a Cuenga de bonnes con- 
noiſſances que nous pourrons entretenir. Pap- 
prouvai cette bizarre imagination, moins pour 
les raiſons qu' Ambroiſe me diſoit, que par 
fantaiſie & comme pour jouer un rolle dans 
une piece de Theatre. Nous fimes une foſſe 
a trente ou quarante pas de la grotte, & 
nous enterrimes modeſtement le vieil Ana- 
chorette, apres l'avoir depowlle de ſes ha- 
bits, C'eſt a dire d'une ſimple robe que nowoit 
par le milieu une ceinture de cuir. Nous lui 
coupames auſſi la barbe pour m'en faire une 
poſtiche, & enfin apres ſes funerailles nous 
primes poſſeſſion de Phermitage, 


Nous 
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Nous fimes fort mauvaiſe chere le premier 


jour. II nous fallut vivre des proviſions du 
deffunt; mais le lendemain avant le lever 
de Paurore, Lamela fe mit en campagne avec 
les deux mules qu'il alla vendre a Toralva, 
& le ſoir il revint charge de vivres & d'autres 
choſes qu'il avoit achetees. Il en apporta tout 
ce qui etoit neceſſaire pour nous traveſtir. 
Il fe fit lni-meme une robe de bure & une 
petite barbe rouſſe de crins de cheval qu'il 
s' attacha ſi artiſtement aux oreilles, qu'on eũt 
Jure qu'elle etoit naturelle. Il n'y a point de 
garcon au monde plus adroit que lui. II treſſa 
— la barbe du frere Juan; il me Pappli- 
ua; & mon bonnet de laine brune achevoit 
e couvrir l'artifice; on peut dire que ien ne 
manquoit a notre dẽguiſement. Nous nous 
trouvions Pun & l'autre ſi plaiſamment equip- 
Pes, que nous ne pouvions ſans rire nous re- 
garder ſous ces habits qui veritablement ne 
nous convenoient guère. Avec la robe de 
frere Juan, j'avois ſon roſaire & ſes ſandales 
dont je ne me fis pas un ſerupule de priver 
PEveque de Cuenga, 4 oh 
II y avoit d&a trois jours que nous &tions 
dans hermitage, ſans y avoir vi paroitre per- 
fonne ; mais le quatrième il entra dans la 
grotte deux payſans. Ils apportoient du pain, 
du fromage & des oignons au defunt qu'ils 
croyoient encore vivant, Je me jettai fur notre 
grabat, des que je les apperciis, & il ne me 
fut pas impoſſible de les tromper. Outre qu'on 
* ne 
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ne voyoit point afſez, pour pouvoir bien diſ- 
tinguer mes traits, j'imitai le mieux que je 
pas, le ſon de la voix du frere Juan, dont 
Favois entendu les dernieres paroles. Ils n'eu- 


rent aucun ſoupcon de cette ſupercherie. IIs 


parurent ſeulement etonnes de rencontrer 14 
un autre hermite; mais Lamela remarquant 
leur ſurpriſe, leur dit d'un air hypocrite : 
Mes freres, ne ſoyez pas ſurpris de me voir 
dans cette ſolitude. Pai quitte un hermitage 
que j'avois en Arragon, pour venir ici tenir 
compagnie au venerable & diſcret Frere Juan, 

ui, dans Pextreme vieilleſſe ou il eſt, a beſoin 
— camarade qui puiſſe pourvoir à ſes beſoins. 
Les payſans donnerent a la charitẽ PAmbroiſe 
des louanges infinies, & temoignerent qu'ils 
etoient bien-atſes de pouvdir ſe vanter d' avoir 
deux ſaints perſonnages dans leur contree. 

. Lamela charge d'une grande beſace, qu'il 
n'avoit pas oublie d' acheter, alla pour la pre- 
miere fois queter dans la Ville de Cuenca, qui 


| n'eſt eloigne de Vhermitage que d'une petite 


lieue. Avec Pexterieur pieux qu'il a reg de 
la nature & Part de le faire valoir qu'il poſ- 
ſede au ſuprẽme dẽgrè, il ne manqua pas d' ex- 
Citer les perſonnes charitables a lui faire Pau- 
mone. Il remplit ſa beſace de leurs liberali- 
tes. Monſieur Ambroiſe, lui dis-je a fon 
retour, je vous felicite de Pheurenx talent que 
vous avez pour attendrir les ames Chretiennes, 
Vive-Dieu, Pon diroit que vous avez ete Frere 
Queteur chez les Capucins. J'ai fait bien 

| autre 
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autre choſe que remplir mon biſſac, me rẽ- 
pondit- il. Vous ſgaurez que j'ai deterre cer- 
taine Nymphe appellee Barbe, que j'aimois 
autrefois. Je Vai trouvẽe bien change; elle 
s'eſt miſe comme nous dans la devotion. Elle 
demeure avec deux ou trois autres Beates 
qui Edifient le monde en public, & menent 
une vie ſcandaleuſe en particulier. Elle ne 
me reconnoiſſoit pas d*abord. Comment donc, 
lui ai-je dit, Madame Barbe, eſt- il poſſible que 
vous ne remettiez point un de vos anciens 
amis, votre ſerviteur Ambroiſe ? Par ma foi, 
Seigneur de Lamela, s'eſt-elle ccrice, je ne 
me ſerois jamais attendu a vous revoir ſous les 
habits que vous portez. Par quelle avanture 
Etes-vous devenu hermite ? C*eft ce que je ne 
puis vous raconter preſentement, lui ai-je re- 
parti. Le detail eſt un peu long; mais je 
viendrai demain au ſoir ſatisfaire votre curio- 
fite, De plus je vous amenerai le Frere Juan 
mon compagnon. Le Frere Juan, a-t-elle in- 
terrompu, ce bon hermite qui a un hermitage 
aupres de cette Ville! Vous n'y penſez pas. 
On dit qu'il a plus de cent ans. Il eſt vrai, 
Jui ai- je dit qu'il a eu cet àge- la. Mais il eſt 
bien rajeuni depuis quelques jours. II n'eſt 
pas plus vieux que moi. He bien qu'il vienne 
avec vous, a replique Barbe. Je vois bien 

qu'il y a du myſtere là- deſſous. | 
Nous ne manquames pas le lendemain, des 
qu'il fut nuit, d'aller chez ces Bigotes, qui 
pour nous mieux recevoir avoient prepare un 
grand 
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grand repas. Nous ôtàmes d' abord nos barbes 


& nos habits d' Anachoretes, & fans fagon 
nous fimes connoitre a ces Princeſſes qui nous 
Etions. De leur c6te, de peur de demeurer 
en reſte de franchiſe avec nous, elles nous 
montrerent de quoi ſont capables de fauſſes 
devotes, quand elles banniſſent la grimace. 
Nous paſſames preſque toute la nuit a table, 
& nous ne nous retirames à notre grotte qu' un 
moment avant le jour. Nous y retournames 
bien-tot apres, ou pour mieux dire, nous 
fimes la meme choſe pendant trois mois, & 
nous mangeames avec ces Creatures plus des 
deux tiers de nos eſpeces. Mais un jaloux 
qui a tout decouvert, en a informé la Juſ- 
tice, qui doit aujourd'hui ſe tranſportera Pher- 
mitage pour ſe ſaiſir de nos perſonnes. Hier 
Ambroiſe en quetant A Cuenca, rencontra 
une de nos Beates, qui lui donna un billet & 
lui dit: Une femme de mes amies m'ecrit 
cette lettre que j allois vous envoyer par un 
expres. Montrez-là au Frere Juan, & prenez 
vos meſures la deſſus. C'eſt ce billet, Meſ- 
fieurs, que Lamela m'a mis entre les mains 
devant vous, & qui nous a ſi bruſque ment 
fait quitter notre demeure ſolitaire. 
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Du conſeil que Don Raphat! & ſes Auditeurs 
tinrent enjemble, & de Pavanture qui leur 
arriva, lorſqu' ils voulurent ſortir du Bois. 


/ UA p Don Raphael eut acheve de con- 
() ter ſon hiſtoire, dont le recit me parut 
un*peu long, Don Alphonſe, par politeſſe, 
lui temoigna qu'elle Pavoit fort diverti. Apres 
cela, le Seigneur Ambroiſe prit la parole, & 
Padrefſant au compagnon de ſes exploits, Don 
Raphael, lui dit-il, ſongez que le ſoleil ſe 
couche. 11 ſeroit a propos, ce me ſemble, de 
deliberer ſur ce que nous avons à faire. Vous 
avez raiſon, lui repondit ſon camarade, il 
faut d<terminer Pendroit ou nous voulons al- 
ler. Pour moi, reprit Lamela, je ſuis d' avis 
que nous nous remettions en chemin ſans per- 
dre de tems, que nous gagnions Requena 
cette nuit, & que demain nous entrions dans 
le Royaume de Valence, ou nous donnerons 
Feffor a notre induſtrie. Je preſſens que nous 
y ferons de bons coups. Son confrere qui 
croyoit là- deſſus ſes preſſentimens infaillibles, 
ſe rangea de ſon opinion. Pour Don Alphonſe 
& moi, comme nous nous laiſſions conduire 
par ces deux honnetes gens, nous attendi- 
mes, ſans rien dire, le reſultat «de la confe- 
rence,” 5 
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II fut donc rẽſolu que nous prendrions la 
route de Requena, & nous commengames A 
nous y diſpoſer. Nous fimes un repas ſem- 
blable a celui du matin; puis nous ehar- 
geames le cheval de Voutre & du refte de 
nos proviſions. Enſuite la nuit qui ſurvint, 
nous pretant- Pobſcurite dont nous avions be- 
ſoin pour marcher ſarement, nous youlimes 
ſortir du bois; mais nous n'efimes pas fait 


cent pas, que nous decouvrimes entre les ar- 


bres une lumiere qui nous donna beaucoup à 


__ Que ſignifie cela, dit Don Raphael ? 


e ſeroit-ce point les fareurs de la Juftice de 


Cuenęa qu'on auroit mis ſur nos traces, & qui 
nous ſentant dans cette foret, nous y vien- 
droient chercher? Je ne le crois pas, dit Am- 
broiſe. Ce ſont plitot des voyageurs. La nuit 
les aura ſurpris, & ils ſeront entres dans ce 
bois pour y attendre le jour; mais ajofita-t-il, 
je puis me tromper. Je vais reconnoitre ce 
que c'eſt. Demeurez ici tous trois. Te ſerai 
de retour dans un moment. A ces mots, il 
s' avance vers la lumiere qui n'ẽtoit pas fort 
eloignee ;. il s'en approche a pas de loup. 
Il ecarte doucement les feuilles & les bran- 
ches qui s'oppoſent a ſon paſſage, & regarde 
avec toute l' attention que la choſe lui paroit 
mèériter. Il vit ſur Pherbe, autour d'une chan- 
delle qui braloit dans une motte de terre, 
quatre hommes aſſis, qui achevoient de man- 
ger un pate & de vuider un aſſez gros outre 
qu'ils baiſoient a la ronde. Il apperęgũt encore 
| X 2 a 
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à quelques pas d'eux une femme & un Ca- 
valier attaches a des arbres, & un peu plus 
loin une chaiſe roulante avec deux mules ri- 
chement caparagonnees. Il. jugea d' abord que 
ces hommes aſſis devoient eEtre des voleurs, & 
les diſcours qu'il leur entendit tenir, lui firent 
cnnoitre qu'il ne ſe trompoit pas dans ſa 
conjecture. Les quatre brigans faiſoient voir 
une egale envie de poſſeder la Dame qui ꝛẽtoit 


tombee entre leurs mains, & ils parloient de 


tirer au ſort. Lamela inſtruit de ce que c'etoit, 
vint nous rejoindre, & nous fit un fidele rap- 
port de tout ce qu'il avoit va & entendu. 
Meſſieurs, dit alors Don Alphonſe, cette 
Dame & ce Cavalier que les voleurs ont at- 
ta hés a des arbres, ſont peut-etre des per- 
ſonnes de la premiere qualite. Souffrirons- 
nous que des brigans les faſſent ſervir de 
victimes a leur barbarie & a leur brutalite ? 
croyez-moi, chargeons ces bandits. — — 
tombent ſous nos coups. J'y conſens, dit Don 
Raphael. Je ne ſuis pas moins pret à faire 
une bonne action qu'une mauvaiſe. Ambroiſe 
de ſon cõtẽ temoigna qu'il ne demandoit pas 
mieux que de preter la main a une entrepriſe 
auſſi louable, & dont 1! prevoyoit, diſoit-il, 


que nous ſerions bien payes. Poſe dire auſſi 


qu'en cette occaſion, le peril ne m'epouvanta 
point, & que jamais aucun Chevalier errant 
ne ſe montra plus prompt au ſervice des De- 
moiſelles. Mais pour dire les choſes ſans tra- 
hir la verite, le danger n'etoit pas grand; car 

Lamelg 
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Lamela nous ayant rapporte que les armes 
des voleurs etoient toutes en un monceau I 
dix ou douze pas d'eux, il ne nous fut pas 
fort difficile d'executer notre deſſein. Nous 
liames notre cheval a un arbre, & nous nous 
approchames à petit bruit de Pendroit od 
etoient les brigans. Ils $'entetenoient avec 
beaucoup de chaleur, & faiſoient un bruit qui 
nous aidoit a les ſurprendre. Nous nous ren- 
dimes maitres de leurs armes, avant qu'ils 
nous decouvrifſent, puis tirant ſur eux 3 
bout-portant, nous les etendimes tous ſur la 
place. | 

Pendant cette expedition, la chandelle 
s' ẽteignit, de ſorte que nous demeurames 
dans Vobſcurite. Nous ne laiſſames pas tou- 
tefois de delier Phomme & la femme, que 
la crainte tenoit ſaiſis a un point, qu ils 
n'avoient pas la force de nous remercier de 
ce que nous venions de faire pour eux. Il 
eſt vrai qu'ils ignoroient encore s'ils de- 
voient nous regarder comme leurs libera- 
teurs, ou comme de nouveaux bandits qui 
ne les enlevoit point aux autres pour les mieux 
traiter. Mais nous les raſſurames en leur 
diſant que nous allions les conduire juſ- 
qu'a une hö tellerie qu'Ambroiſe ſoùtenoit 
etre a une demi lieue de-la, & qu'ils pour- 
roient en cet endroit prendre toutes les prẽ- 
cautions nëceſſaires pour ſe rendre ſirement 
on ils avoient affaire. Apres cette aſſurance, 
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dont ils parurent . tres ſatisfaits, nous les 
remimes dans leur chaiſe; & les tirames 
hors du bois en tenant la bride de leur 
mules. Nos Anachoretes viſitèrent enſuite 
les poches des vaincus. Puis nous allames 
reprendre le cheval de Don Alphonſe. Nous 
primes auſſi ceux des voleurs que nous trou- 
vames attaches a des arbres aupres du champ 
þ de bataille. Puis emmenant avec nous tous 
10 ces chevaux, nous ſuivimes le Frere An- 
f toine, qui monta ſur une des mules pour 
f mener la chaiſe a "Photellerie, où nous n'ar- 
1 rivames pourtant que deux heures apres, 
if quoi qu'il eũt aſſure qu'elle n'etoit pas fort 
eloignee du bois. | f 5 

Nous frappames.. rudement à la porte. 

4 Tout le monde <etoit deja couche dans la 
'Þ maiſon. L'hòôte & Photefſe ſe leverent A la 
Hi | hate, & ne furent nullement faches de voir 
© troubler leur repos par Parrivee d'un equi- 
ht page qui paroiſſoit devoir faire chez eux 
beaucoup plus de depenſe qu'il n'en fit. 
15 Toute I'hôtellerie fut eclairee dans un mo- 
; ment. Don Alphonſe & l'illuſtre fils de Lu- 
4 cinde donnerent la main au Cavalier & A 
la Dame pour les aider a deſcendre de la 
chaiſe ; ils leur ſervirent meme d'ecuyers 
juſqu'à la chambre où Phote les conduiſit. 
II fe fit là bien des complimens, & nous 
ne fumes pas peu etonnes quand nous ap- 
primes que C'etoit le Comte de Polan lui- 
meme 
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meme & ſa fille Seraphine que nous venions 
de delivrer. On ne ſcauroit dire quelle 
fut la ſurpriſe de cette Dame, non plus que 
celle de Don Alphonſe, lorſqu'ils ſe recon- 
nürent tous deux. Le Comte n'y prit pas 
garde, tant il ẽtoit occupe d'autres choſes. 
I ſe mit a nous raconter de quelle ma- 
niere les voleurs Pavoieat attaque, & com- 
ment ils s'étoient ſaiſis de ſa fille & de lui, 
apres avoir tue ſon poſtillon, un page & 
un valet de chambre. I! finit en nous di- 
ſant qu'il ſentoit vivement Pobligation qu'il 
nous avoit, & que ſi nous voulions Paller 
trouver a Tolede où il ſeroit dans un mois, 
nous eprouverions s'il etoit ingrat ou re- 
connoulant. : 

La fille de ce Seigneur n'oublia pas de 
nous remercier auſſi de ſon heureuſe deli- 
vrance, & comme nous jugeames Raphael 
& moi que nous ferions plaiſir a Don Al- 
phonſe, fi nous luz donnions le moyen de 
parler un moment en particulier a cette 
jeune veuve, nous y rèüſsimes en amuſant 
le Comte de Polan. Belle Séraphine, dit 
tout bas Don Alphonſe a la Dame, je ceſſe 
de me plaindre du ſort qui m'oblige à vivre 
comme un homme bann1 de la fociete ci- 
vile, puiſque j'ai eu le bonheur de con- 
tribuer au fervice important qui vous a ete 
rendu. He quoi, lui repondit-elle en ſou- 
Pirant, c'eſt vous qui m'ayez ſauve la vie 
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& Yhonneur ! c'eſt a vous que nous ſom- 
mes mon pere & moi fi redevables ? Ah 
Don Alphonſe, pourquoi avez-vous. tue mon 
frere? Elle ne lui en dit pas davantage 3 
mais il comprit aſſez par ces paroles, & par 
le ton dont elles furent prononcees, que s il 
aimoit eperduement Séraphine, il wen etoit 
guere moins aimé. 


Fin du cinquitme Livre, 
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CHAPITRE I. 


De ce que Gil Blas & fes Compagnons firent 110 
apres avoir quitte le Comte de Polan; du Wt 
projet important qu Ambroiſe forma, & de Wo 
quelle maniere il fut *xicutf. 


XEN E Comte de Polan, apres avoir 
5 * U 7 paſſe la moitié de la nuit à nous 


remercier, & à nous aſſurer que 


nous pouvions compter ſur ſa re- 

connoiſſance, appella PHote pour 

le conſulter ſur les moyens de ſe rendre ſũ- 
f remen 
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rement à Turis où il avoit deſſein d'aller. 
Nous laiſſames ce Seigneur prendre ſes me- 
fares là- deſſus, nous ſortimes enfuite de l'hõ- 
tellerie, & ſuivimes la route qu'il plit a La- 
mela de choifir. „ 
Apres deux heures de chemin, le jour 
nous ſurprit aupres de Campillo. Nous 
gagnames promptement les montagnes qui 
ſont entre ce Bourg & Requena. Nous y 
paſſames la journée A nous repofer, & A 
compter nos finances que argent des vo- 
leurs avoit fort augmentees ; car on avoit 
trouve dans leurs poches plus de trois cens 
piſtoles en toute ſortes d' eſpeces. Nous nous 
remimes en marche au commencement de la 
nuit, & le-lendemain matin nous entrames 
dans le Royaume de Valence. Nous nous 
retirames dans le premier bois qui s'offrit a 
nos yeux. Nous nous y enfoncames, & nous 
arrivames à un endroit od couloit un ruiſſeau 
d'une onde criſtaline, qui alloit joindre len- 
tement les eaux du Guadalaviar. L'ombre 
que les arbres nous pretotent, & herbe que 
le lieu fourniſſoit abondamment à nos che- 
vaux, nous auroĩent determines a nous y ar- 
reter, quand nous n'aurions pas eté dans 
cette rèſolution. Nous n'eames donc garde 
de paſſer outre. 

Nous mimes là pied à terre, & nous nous 
diſpoſames a paſſer la journée fort agreable- 


ment; mais lorſque nous voulumes dejetiner, 


nous nous appercimes qu'il nous reſtoit tres- 
pea 


| 
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pau de vivres. Le pain commengoit à nous 
manquer, & notre 0utre ẽtoit devenu un corps 
ſans ame. Meſſieurs, nous dit Ambroiſe, les 
plus charmantes retraites ne jplaiſent gueres 
ſans Bacchus & ſans Ceres. Je ſuis (avis que 
nous renouvellions aujourd'hui nos proviſions. 


je vais pour cet effet a Xelva. C'eſt une afſez 


elle ville, qui n'eſt qu'a deux petites lieues 
d'ici. Paurat bien-tot fait ce voyage. En 
parlant de cette ſorte, il chargea un cheval de 
Poiitre & de la beſace, monta deſſus, & ſortit 
du bois avec une viteſſe qui promettoit un 
prompt retour. Nous avions tout lieu de Veſ- 
perer, & nous attendions de moment en mo- 
ment Lamela. Cependant il ne revint pas ſi- 
' tot. Plus de la moitié du jour s'ecoula; la 
nuit meme deja sappretoit a couvrir les arbres 
de ſes alles noires, quand nous revimes notre 

ourvoyeur, dont le retardement commengoiĩt 
a nous donner de l'inquiẽtude, Il trompa no- 
tre attente par la quantite de choſes dont il 
revint charge. Il apportoit non-ſeulement 
Poutre plein d'un vin excellent, & la beſace 
remplie de pain & de toutes ſortes de gibier 
röti, il y avoit encore ſur ſon cheval un gros 
paquet de hardes que nous regardames avec 
beaucoup d'attention. Il s'en appergut, & nous 
dit en ſouriant; Meſſieurs, vous conſiderez 
ces hardes avec ſurpriſe, & je vous le pardon- 
ne. Vous ne ſcavez pas pourquoi je viens de 
les acheter à Xelya. Je le donnerois a deviner 
a Don Raphael, & à toute la terre * 
i | N 
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En diſant ces paroles, il defit le paquet pour 


nous montrer en detail ce que nous conſidẽ- 
rions en gros. II nous fit voir un manteau, & 
une robe noir fort longue; deux pourpoints 
avec leurs haut-de-chauſſes, une de ces ecri- 
toires compoſees de deux pieces lices par un 
cordon, & dont le cornet eſt ſepare de Vetui 
on l'on met les plumes; une main de beau 
papier blanc, un cadenas avec un gros cachet, 
& de la cire verte; & lorſqu'il nous eũt enfin 
exhibe toutes ſes emplettes, Don Raphael lui 
dit en plaiſantant : Vive Dieu, Monſieur Am- 
broiſe, il faut avoiier que vous avez fait 1a un 
bon achat. Quel uſage, s'il vous plait, en 
pretendez-vous faire? Un admirable, repon- 
dit Lamela. Toutes ces choſes ne m'ont coũ- 
te que dix doublons, & je ſuis perſuade que 
nous en retirerons plus de cinꝗ cens. Comp- 
tez là deſſus. Je ne ſuis pas homme a me 
charger de nippes inutiles; & pour vous prou- 
ver que je n'ai point achetẽ tout cela comme 
un ſot, je vais vous communiquer un projet 
que j'ai forme, un projet qui ſans contredit 
eit un des plus ingenieux que puiſſe concevoir 
Peſprit humain. Vous en allez juger. Je ſuis 
ſar que je vais vous ravir en vous 9 
Ecoutez-moi. 
Apres avoir fait ma proviſion de pain, pour- 
ſuvit-il, je ſuis entre chez un Rotiſſeur, on 
Jai ordonnẽ qu'on mit a la broche fix per- 
drix, autant de poulets & de lapreaux. Tan- 
dis que ces viandes cuilent, il arrive un hom- 
| a me 
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me en colere, & qui ſe plaignant hautement 
des manieres d'un Marchand de la Ville à ſon 
egard, dit au Rotiſſeur: Par Saint Jacques, 
Samuel Simon eſt le Marchand de KXelva le 
plus ridicule. Il vient de me faire un affront 
en pleine boutique. Le ladre n'a pas voulu 
me faire credit de ſix aunes de drap. Cepen- 
dant il fgait bien que je ſuis un artiſan ſolvable, 
S qu'il n'y a rien a perdre avec moi. N'ad- 
mirez- vous pas cet animal? Il vend volon- 
tiers a credit aux perſonnes de qualité. Il ai- 
me mieux hazarder avec eux, que d'obliger 
un honnete Bourgeois fans rien riſquer. Quelle 
manie! le maudit Juif ! puiſſe-t-il y etre 
atirape ! Mes ſouhaits ſeront accomplis quel- 
que jour. Il y a bien des marchands qui 
m'en repondroient. | 

En entendant parler ainſi cet Artiſan, qui 
dit beaucoup d'autres choſes encore, il me 
prit envie de le venger, & de joüer un tour 
a ce Samuel Simon. Mon ami, dis-je.a Phom- 
me qui ſe plaignoit de ce Marchand, de quel 
caractere eſt ce perſonnage dont vous par- 
jez? D'un tres-mauvais caractere, rẽpondit- il 
bruſquement. Je vous le donne pour un uſu- 
Tier tout des plus vifs, quoiqu'il affecte le 
maintien d'un homme d'honneur; c'eſt un 
Juif qui s'eſt fait Catholique; mais dans le 
fonds de l'ame, il eſt encore Juif comme Pi- 
late: car on dit qu'il a fait abjuration par 
intéreét. | 
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e pretai une /oreille attentive a tous les 
diſcours de VArtiſan, & je ne manquai pas 
au ſortir de chez le Rotiſſeur, de m'informer 
de la demeure de Samuel Simon. Une per- 
ſonne me Venſeigne. On me la montre. Je 
parcours des yeux fa boutique. ]*examine 
tout, & mon imagination prompte a m'obèir, 
enfante une fourberie que je digere, & qui 
me paroit digne du Valet du Seigneur Gil 
Blas. Je vais a la friperie ol j'achete ces ha- 
bits que j'apporte, Pun pour jouer le role 
d'Inquiſiteur, l'autre pour repreſenter un Gref- 
fier, & le troiheme enfin pour faire le perſon- 
nage d'un Alguazil. Voilà ce que j'ai fait, 
Meſſieurs, ajoùta- t- il, & ce qui a un peu re- 
tarde mon arri: ee. ak 

Ah! mon cher Ambroiſe, interrompit en 
cet endroit Don Raphael tout tranſporte de 
joye! La merveilleuſe idee ! Le beau plan! 
Je ſuis jaloux de Vinvention, Je donnerois 
volontiers les plus grands traits de ma vie 
pour un effort d'eſprit ſi heureux: Oui, La- 
mela, pourſuivit-il, je vois, mon ami, toute 
la richeſſe de ton deſſein, & Pexecution ne 
doit pas t'inquiẽter. Tu as beſoin de deux 
bons Acteurs qui te ſecondent, Ils ſont tous 
trouves. © Tu as un air de Beat; tu feras 
fort bien l'Inquiſiteur. Moi, je repreſenterai 
le Greer & le Seigneur Gil Blas, s'il lui 
plait, jouera le role de PAlguazil. Voila, con- 
tinua-t-il les perſonnages diſtribués; demain 
nous joüerons Ia Piece, & je Teponds du ſue- 
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ces, A moins qu'il n'arrive quelqu'un de ces 
.contre-tems, qui confondeut les deſſeins les 


mieux concertes. ay 8 
Je ne concevois encore que tres- confuſe- 
ment le projet que Don Raphael trouvoit ſi 
eau: mais on me mit au fait en ſoupant, & 
le tour me parut. ingenieux. Apres avoir ex- 
pedie une partie du gibier, & fait à notre 
olitre de copieuſes ſaignces, nous nous éten- 
dimes ſur Pherbe, & nous fùmes bientot en- 
dormis, Mais notre ſommeil ne fut pas de 
tongue durce, & Pimpitoyable Ambroiſe Vin- 
terrompit une he ure apres. Debout, debout, 
sEcria-t-il avant le jour; de gens qui ont 
une grande entrepriſe a executer, ne doivent 
pas Etre pareſſeux. Malepefte, Monſieur 'In- 
-quiſiteur, lui dit Don Raphael, en ſe reveillant 
en ſurſaut, que vous etes alerte ! Cela ne vaut 
pas le diable pour Monſieur Samuel Simon. 
Pen demeure d'accord, reprit Lamela. Je 
vous dira: de plus, ajoita-t-il en riant, que 


Jay reve cette nuit, que je lui arrachois des 
poils de la barbe. N'eſt-ce pas Ia un vilain 


ſonge pour lui, Monſieur le Greffier Ces 
plaiſanteries ſurent ſuivies de mille autres, 
qui nous mirent tous de belle humeur. Nous 


.dejetinames gayement, & nous nous diſposàmes 


enſuite a faire nos perſonnages. Ambroile ſe 
revetit de Ja longue robe & du manteau; en 
forte qu'il avoit tout Pair d'un Commiſſaire 


du Saint Office. Nous nous habillames auſſi 


Don Raphael & moi, de fagon que nous ne 
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reflemblions point mal aux Greffiers & aux 
Alguazils. Nous employames bien du tems a 
nous deguiſer, Nous dejeiinames enſuite am- 
plement, fi bien qu'il etoit plus de deux heures 
apres midi, lorſque nous ſortimes du bois, 
pour nous rendre A Xelva. II eſt vrai que 
rien ne nous preſſoit, & que nous ne devions 
commencer la Comédie qu'a Ventree de Ia 
nuit. Auſſi nous n'allàmes qu'a petit pas, & 
nous nous arretames meme aux portes de la 
Ville, pour y attendre la fin du jour. 

Des qu'elle fut arrivẽe, nous laiſſames nos 
chevaux dans cet endroit ſous la garde de Don 
Alphonſe, qui ſe ſyut bon gre de n avoir point 
d'autre role à faire. Don Raphael, Ambroiſe 
& moi, nous allames d'abord, non chez Sa- 
muel Simon, mais chez.un Cctbaretier qui de- 
meuroit a deux pas de fa maiſon. Monſieur 
PInquiſiteur marchoit le premier. Il entre, & 
dit gravement a PHote : Maitre je voudrois 
vous parler en particulier. Pat à vous communi- 
quer une affaire qui regarde le ſervice de In- 
quiſition, & qui par conſequent eſt très- im- 


portante. E”Hote nous mena dans une ſalle, 


on Lamela le voyant ſeul avec nous, lui dit: 
Je ſuis Commiſſaire du Saint Office. A ces pa- 

roles, le Cabaretier palit, & rẽpondit d'une 
VOIX tremblante, qu'il ne croyoit pas avoir 
donnẽ ſujet a la ſainte Inquiſition de fe plain- 
dre de lui. Auſſi, reprit Ambroiſe d'un air 


doux, ne ſonge-t- elle pas à vous faire de la 


peine. A Dieu ne plaiſe que trop prompte à 
i punir;, 


le SANTILLAN E. 259 


fron avec beaucoup de ſecret & de diligence. 
It amena le gargon Marchand. Ceroit effec- 
tivement un jeune homme des plus babillards, 
& tel qu'il nous le falloit. Soyez le bien venu, 
mon enfant, lui dit Lamela. Vous voyez en 
moi un Inquiſiteur nommé par le faint Of- 
ſice, pour informer contre Samuel Simon, que 
Pon accuſe de judatier. Vous demeurez chez 
lui; par conſequent vous etes temoin de la 
plüpart de ſes actions. Je ne crois pas qu ll 
ſoit neceffaire de vous avertir que vous etes 
oblige de declarer ce que vous ſgavez de lui, 
quand je vous Pordennerai de la part. de Ia 
ſainte Inquifition. Seigneur Licenti, repon- 
dit le gargon Marchand, vous ne pouviez 
vous adreſſer à un homme plus diſpoſe à vous 
inſtruire de ce que vous voalez ſcavoir. Je 


ſuis tout pret a vous contenter 14-defſus, ſans 
que vous me Vordonniez de la part du ſaint 


Office. Si Von mettoit mon Maitre fur mon 
chapitre, je ſais perſuade qu'il ne m'epargne- 
roit point. Ainfi je ne le menagerai pas non 
plus, & je vous dirai premierement que c'eſt 
un ſournois dont il eſt impoſſible de demeler 
les ſecrets ſentimens; un homme qui affecte 
tous les dehors d'un ſaint perſonnage, & qui 
dans le fond n'eft nullement vertueux. Il va 
tous les ſoirs chez une petite griſette . . 
Je ſuis bien aiſe d'apprendre cela, f interrompit 
Ambroife ; & je vois par ce que vous me 
dites que c'eſt un homme de mauvaiſes mœurs: 
ais repondez prèciſement aux queſlions que 
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Je vais vous faire, C'eſt particulierement ſur 


1 Religion que je ſuis charge de ſgavoir quels 
ſont ſes ſentimens. Dites-moi, mangez-vous 
du porc dans votre maiſon ? Je ne penſe pas, 
repondit Gaſpard, que nous en ayons man- 
ge deux fois, depuis une anne que j'y de- 
meure. Fort bien, repartit Monſieur PIn- 
quiſiteur, Ecrivez, Greffier, qu'on ne mange 
jamais de porc chez Samuel Simon. En recom - 
penſe, continua-t-il, on y mange ſans doute 
quelquefois de Pagneau. Oui, quelquefois, re- » 
partit le gargon ; nous en avons par exemple 
mangé un aux dernieres fétes de Päques. 
I'epoque eft heureuſe, s'ecria le Commil- 
faire; eEcrivez, Greffier, que Simon fait la 
Paque. Cela va le mieux du monde, & il 
me paroit que nous avons regu de bons Me- 
moires. | 
Apprencz-moi encore, mon ami, pourſuivit 
Lamela, ft vous n'avez jamais vu. votre Mai- 
tre careſſer de petits enfans. Mille fois, repon- 


dit Gaſpard. Lorſqu'il voit paſſer de petits 


arcons devant notre boutique, pour peu 
qu'ils ſoient jolis, il les arrcte & les ſlate, 
Ecrivez, Greffier, interrompit Pinquiſiteur, 
que Samuel Simon eſt violemment ſoupgonne 
d'attirer chez lui les enfans des Chretiens, 
pour les ẽgorger. L'aimable Profelyte | Oh, 
oh, Monſieur Simon, vous aurez affaire au 
ſaint Office, ſur ma parole. Ne vous imagi- 
nez pas qu'il vous laiſſe faire 1mpunemen 
ves barbares ſacrifices. Courage „ zele Ga 
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punir, elle confonde le crime avec Pinnocence, 
elle eſt ſevere, mais toujours juſte. En un 
mot, pour eprouver {es chatimens, - al faut 
les avoir merites. Ce n'eſt donc pas vous 
qui m'amenez a Xelva, C'eſt un certain 
Marchand qu'on appelle Samuel Simon. II 
nous a £te fait de lui & de fa conduite, un 
très- mauvais rapport. Il eſt, dit-on, toujours 
Juif, & il n'a embraſſe Te Chriſtianiſme que 
par des motifs purement humains. Je vous 
ordonne de la part du Saint Office de me 
dire ce que vous ſgavez de cet homme-la. 
Gardez- vous, comme ſon voiſin, & peut. Etre 
fon ami, de vouloir l'excuſer; car je vous 
le declare, fi j; apperęoĩs dans votre temoig- 
nage le moindre menagement pour lui, vous 
ctes perdu vous-meme. Allons, Greffier, pour- 


ſuivit-il en ſe tournant vers Raphael, faites 


votre de voir. 


Monſicur le Greffier, qui deja tenoit a la 


main ſon ecritoire & ſon papier, &aflit a une 
table, & ſe prepara de Pair du monde le plus 
ſerieux a ecrire la depoſition de PHote, qui 
de fon cote proteſta qu'il ne trahiroit point 
la vérité. Cela étant, lui dit le Commiſſaire 
Inquiſiteur, nous n'avons qu'à commencer. 
Repondez ſeulement a mes queſtions, je ne 
vous en demande pas davantage. Voyez- 
vous Samuel Simon frequenter les Egliſes? 
C'eſt a quoi je n'ai pas pris garde, repondit 
le Cabaretier. Je ne me ſouviens pas de Pa- 
voir vũ a PEgliſe. Bon gcciia Vlnguiſiteur, 
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Ecrivez qu'on ne le voit jamais dans les Egli- 
ſes. Je ne dis pas cela, Monſieur, repliqua 


Hote. Je dis ſeulement que je ne Pai point 
va. II peut etre dans une Egliſe où je ſerai, 
ſans que je Vappergoive, Mon ami reprit 
Tame, vous oubliez qu'il ne faut point 
dans votre interrogatoire excuſer Samuel Si- 
mon. Je vous en ai dit les conſequences, 
Vous ne devez dire que des choſes qui ſoient 
contre lui, & pas un mot en ſa faveur. Sur 
ce pied-la, Seigneur Licentie, repartit  Ho6te, 
vous ne tirerez pas grand fruit de ma depo- 
ſition. Je ne connois point le Marchand 
dont il s'agit; je n'en puis dire ni bien ni 
mal: mais ſi vous voulez ſgavoir comment il 
vit dans ſon domeſtique, je vais faire venir 
ici Gaſpard ſon gargon, que vous interro- 
gerez, Ce gargon vient ici quelquefois boire 
avec ſes amis, je puis vous aſſurer qu'il a 
bonne langue. Il babillera tant que vous vou- 
drez. II vous dira toute la vie de ſon Mai- 
tre & donnera {ur ma parole de Poccupation 
a votre greffier. 

Paime votre franchiſe, dit alors Ambroiſe, 
& c'elt temoigner du zele pour le ſaint Office, 
que de m'enſeigner un homme inſtruit des 
mœurs de Simon. Jen rendrai compte a 
PInquifition, Hatez-vous donc, continua-t-al, 
d'aller chercher ce Gaſpard dont vous par- 


lez : mais faites les choſes difcrettement ; que 


ſon Maitre ne ſe doute point de ce qui fe 


jaT:, Le Cabaretier sacquitta de ſa commiſ- 
ſion 
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pard, dit-il au garcon Marchand, declarez:. 
tout. Achevez de faire connoitre que ce faux 
Catholique eſt attache plus que jamais aux 
coutumes & aux ceremonies des Juifs. N*eft-it 
pas vrai que dans la ſemaine vous le voyez un 
jour dans une inaction totale? Non, repondit 
Gaſpard, je n'ai point remarquè celui la. Je 
m'apperęois ſeulement qu'il y a des jours 
ou 11 s'enferme dans ſon cabinet, & qu'il y 
demeure très-long-tems. He ! nous y voila, 
s'ecria le Commiſſaire, il fait le Sabbat, ou 
je ne ſuis pas Inquiſiteur. Marquez, Greffier, 
qu'il obſerve religieuſement le jeũne du Sab- 
bat. Ah! Pabominable homme! II ne me 
reſte plus qu*une choſe a demander. Ne par- 
le- t- il pas auſſi de Jeruſalem ? Fort ſouvent, 
repartit le garcon. Il nous conte Phiſtoire 
des juifs, & de quelle maniere fut detrait 
le Temple de Jeruſalem. Juſtement, reprit 
Ambroiſe; ne laiſſez pas echapper ce trait-la, 
Greffier ; ecrivez en gros caracteres, que Sa- 
muel Simon ne reſpire que la reſtauration 
du Temple, & qu'il medite jour & nuit le 
retablifſement de la Nation. Je wen veux 
pas ſgavoir davantage, & il eſt inutile de faire 
d'autres queſtions. Ce que vient de dẽpoſer 
le veridique Gaſpard, ſuffiroit pour faire brit- 
ler toute une juiverie. 

Apres que Monſieur le Commiſſaire du 
Saint Office eùt interroge de cette forte ls 
garcon Marchand, il lui dit qu'il pouvoit ſe 
retirer : mais il lui ordonna de la part de la 

ſainte 
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ſainte Inquiſition, de ne point parler a ſon 
Maitre de ce qui venoit de ſe paſſer. Gaſpard 
promit dobeir, . & s'en alla. Nous ne tar- 
dames guere- à le ſuivre ; nous ſortimes de 
PHotellerie auſſi gravement que nous y etz0ns 
entres, & nous allàmes frapper a la porte de 


Samuel Simon. ll vint lui-mème ouvrir; & 


s'il fut etonne de voir chez lui trois figures 
comme les notres, il le fut bien davantage, 
quand Lamela, qui portoit la parole, lui dit 
d'un ton imperatif : Maitre Samuel, je vous 
ordonne de la part de la ſainte Inquiſition, 
dont j'ai Phonneur d' etre Commiſſaire de me 
donner tout a Pheure la clef de votre cabi- 
net. Je veux voir ſi je ne trouverai point 
de quoi juſtifier les mEmoires qui nous ont 
ete preſentes contre vous. 

Le Marchand que.ce diſcours deconcerta, 
fit deux pas en arriere comme ſi on lui eũt 
donne une bourrade dans Peſtomach. Bien 
loin de ſe douter de quelque ſupercherie de 
notre part, il s'imagina de bonne foi qu'un 
ennemi ſecret Pavoit voulu rendre ſuſpect au 
Saint Office; peut-etre auſſi que ne ſe ſen- 
tant pas trop bon Catholique, il avoit ſujet 
d*apprehender une information. . Quoiqu'il 


en ſoit, je n'ai jamais vi d*homme plus trou- 


ble. Il obeit ſans réſiſtance, & avec le re- 
ſpect que peut avoir un homme qui craint 
I'Inquiſition. II nous ouvrit ſon cabinet: 
Du moins, lui dit Ambroiſe en y entrant, 
du moins recevez-vous fans rebellion les or- 


dres 
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dres du ſaint Office: mais ajovita-t-il, reti- 
rez-vous dans une autre chambre, & me laiſ- 
ſez librement remplir mon emploi. Samuel 
ne ſe reyolta pas plus contre cet ordre, que 
contre le premier. Il ſe tint dans fa boutique, 
& nous entrames tous. trois dans ſon cabinet, 
ou ſans perdre de tems, nous nous mimes a 
chercher ſes eſpeces. Nous les trouvames fans 
peine; elles etoient dans un coffre ouvert, & 
i y en avoit beaucoup plus que nous ne pou- 
vions en emporter; elles conſiſtoient en un 
grand nombre de ſacs amoncelés, mais le 
tout en argent. Nous aurions mieux aime 
de Por ; cependant les choſes ne pouvant etre 
autrement, il fallut s'accommoder a la ne- 
ceflite, Nous remplimes nos poches de du- 
cats, Nous en mimes dans nos chauſſes, & 
dans tous les avtres endroits que nous jugea- 
mes propres à les receler. Enfin, nous en 
etions peſamment charges, ſans qu'il y partit, 
& cela par l'adreſſe d' Ambroiſe, & par celle 
de Don Raphael, qui me firent voir par-la, 
qu'il n'eſt rien tel que de ſcavoir fon me- 
tier. 

Nous ſortimes du cabinet, après y avoir 
fait ſi bien notre main, & alors pour une rai- 
ſon que le Lecteur devinera fort aiſement, 
| Monſieur PInquiſiteur tira fon cadenas, qu'il 

voulut attacher lui-mEme à la porte, enſuite 

c il y mit lui meme le ſcelle. Puis il dic a 
Simon : Maitre Samuel, je vous defens de 

la part de la ſainte Inquiſition de -toucher a 

ce 
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ce cadenas, de meme qu'a ce ſceau que vous 
devez reſpecter, puiſque c'eſt le ſceau du Saint 
Office. Je reviendrai demain ici a la meme 
heure pour le lever, & vous apporter des or- 
dres. A ces mots il ſe fit ouvrir la porte de 
la rue que nous enfilames joyeuſement Pun 
après l'autre. Des que nous- eimes fait une 
cinquantaine de pas, nous commencames à 
marcher avec tant de viteſſe & de [eptrets, 
qu'a peine touchions-nous la terre, malgre le 
fardeau que nous portions. Nous fùmes bien- 
tot hors de la Ville; & remontant ſur nos 
chevaux, nous les pouſſames vers Segorbe, 
en rendant graces au Dieu Mercure d'un ſi 
heureux eyencment, 
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SSS 
| CHAPITRE- IL 
De la riſolution que Don Alphonſe & Gil Blas 


prirent aprts cette avanture. 


Ovus allames toute la nuit, ſelon notre 
louable caũtume, & nous nous trou- 
vames au lever de Faurore aupres d'un petit 
village a deux lieues de Segorbe. Comme 
nous Etions tous fatigues, nous quittames vo- 
lontiers le grand chemin pour gagner des 
faules que nous appergumes au pied d'une 
colline a dix ou douze cens pas du village, 
On nous ne jugeames point a propos de nous 
arreter. Nous trouvames que ces ſaules fai- 
foient un agreable ombrage, & qu'un ruiſſeau 
lavoit le pied de ces abi . Feendroit nous 
plat, & nous reſolimes d'y paſſer la jour- 
nee. Nous mimes donc pied a terre. Nous 
debridimes nos chevaux pour les laiſſer 

itre, & nous nous couchames ſur Pherbe, 
rn nous y reposames un peu; enſuite 
nous achevames de vuider notre beſace & 
notre ofitre. Apres un ample dejeaner, nous 
nous amusàmes à compter tout Pargent que 
nous avions pris à Samuel Simon: ce qui 
ſe montoit a trois mille ducats; de forte 
qu'avec cette ſomme, & celle que nous 
avions déja, nous pouvions nous vanter de 
n' etre pas mal en fonds. 
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Comme il falloit aller à la proviſion, Am- 
broiſe & Don Raphael, apres avoir quittẽ 
leurs habits d'Inquiſiteur & de Greffier, di- 
rent qu'ils vouloient ſe charger de ce ſoin- là 
tous deux; que l'avanture de Xelva ne fai- 
ſoit que les mettre en goùt, & qu'ils avoient 


envie de ſe rendre a Segorbe, pour voir gl 


ne ſe preſenteroit pas quelque occaſion de 
faire un nouveau coup. Vous wavez, ajoũ- 
ta le fils de Lucinde, qu'a nous attendre ſous 
ces ſaules. Nous ne tarderons pas a vous 
revenir joincre. A d'autres, Seigneur Don 
Raphael, m'ecriai- je en riant, dites- nous plu- 
_ tot de vous attendre ſous Porme. Si vous 
nous quittez, nous avons bien Ja mine de 
ne vous revoir de long-tems. Ce ſoupgon 
nous offenſe, repliqua le Seigneur Ambroiſe: 
mais nous meritons que vous nous faſſiez 
cet outrage. Vous Ctes excuſables de vous 
defier de nous, apres ce que nous avons fait 
a Valladolid, & de vous imaginer que nous ne 
nous ferions pas plus de ſcrupule de vous a- 
bandonner que les camarades que nous avons 

laiſles dans cette ville. Vous vous trompez 
pourtant. Les Confreres à qui nous avons 
fauſſe compagnie, étoient des perſonnes d'un 
fort mauvais caractere, & dont la ſociete 
commengoit a nous devenir inſupportable. 


II faut rendre cette juſtice aux * de notre 


profeſſion, qu'il n'y a point d'aſſociès dans la 
vie civile que Pinteret diviſe moins: mais 
quand il n'y a pas entre nous de confor- 
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mite d' inclinations, notre bonne intelligence 
peut s'altèrer comme celle du reſte des hom- 
mes. Ainſi, Seigneur Gil Blas, pourſuivit 
Lamela, je vous prie, vous & le Seigneur 
Don Alphonſe d'avoir un peu plus de con- 
fiance en nous, & de vous mettre l'eſprit en 
repos, ſur l'envie que nous avons Don Ra- 
phael & moi d'aller a Segorbe. 

Il eſt bien aife, dit alors le fils de Lu- 
cinde, de leur 6ter la-defſus tout ſujet d' inqui- 
etude. Ils n'ont qu'à demeurer maitres de 
la caiſſe. Ils auront entre leurs mains une 
bonne caution de notre retour. Vous voyez, 
Seigneur Gil Blas ajodta-t-il, que nous al- 
lons d'abord au fait. Vous ſerez tous deux 
nantis, & je puis vous aſſurer que nous par- 
tirons Ambroiſe & moi ſans apprehender 
que vous ne nous ſouffliez ce precieux nan- 
tiſſement. Apres une marque ſi certaine de 
notre bonne foi, ne vous fierez-vous pas en- 
tierement a nous? Oui, Meſſieurs, leur dis- 
je, & vous pouvez preſentement faire tout 
ce qu'il vous plaira. Ils partirent ſur le 
champ charges de l'oùtre & de la beſace, 
& me laiſſerent ſous les ſaules avec Don 
Alphonſe, qui me dit apres leur départ: II 
faut, Seigneur Gil Blas, il faut que je vous 
ouvre mon cœur. Je me reproche d'avoir 
eu la camplaiſance de venir juſqu'ici avec 
ces deux fripons. Vous ne ſgauriez croire 
combien de fois je m'en ſuis deja repenti. 
Hier au ſoir, pendant que je gardois les 
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chevaux, j'ai fait mille reflexions mortifian- 
tes. Pai penſe qu'il ne convenoit point A 
un jeune homme qui a des principes d'hon- 
neur, de vivre avec des gens auſſi vicieux 


que Raphael & Lamela: que fi par mal- 


heur un jour, & cela peut ſort bien ar- 
river, le ſucces d'une fourberie eſt tel que 
nous tombions entre les mains de la Juſtice, 
Jaurai la honte d' tre puni avec eux comme 
un voleur, & deprouver un chatiment in- 
fame, Ces images s'offrent ſans ceſſe a 
mon eſprit, & je vous avouerai que j'ai re- 
ſolu, pour n'étre plus complice des mau- 
vaiſes actions qu'ils feront, de me ſeparer 
d'eux pour jamais. Je ne croi pas, conti- 
tinua-t- il, que vous deſaprouviez mon deſ- 
ſein. Non, je vous aflire, lui rẽpondis- je; 
quoique vous m'ayez vi faire le perſonnage 
d'Alguazil dans la comedie de Samuel Si- 
mon, ne vous imaginez pas que ces ſortes 
de pieces ſoient de mon goùt. Je prens le 
Ciel à temoin, qu'en jouant un. fi beau role, 


je me ſuis dit a moi-meme : Ma foi, Mon- 


fieur Gil Blas, fi la Juſtice venoit a vous ſaiſir 
au collet preſentement, vous mèriteriez bien 
le ſalaire qui vous en reviendroit. Je ne me 
ſens donc pas plus diſpoſe que vous, Seigneur 
Don Alphonſe, a demeurer en fi mauvaiſe 
compagnie ; & fi vous le trouvez bon, je 
vous accompagnerai. Quand ces Meſſieurs 
ſeront de retour, nous leur demanderons à 
partager nos finances, & demain matin, — 
— cs 
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des cette nuit meme, nous prendrons conge 
| Jeux. 

| L'amant de la belle Séraphine approuva 

| ce que je propofois. Gagnons, me dit-il 

Valence, & nous nous embarquerons pour 
Italie, oh nous pourrons nous engager au 
ſervice de la Republique de Veniſe. Ne 
vaut-1 pas mieux embraſſer le parti des 
armes, que de mener la vie lache & cou- 
pabfe que nous menons ? Nous ſerons meme 
en Etat de faire une aſſez bonne figure avec 
Pargent que nous aurons. Ce weſt pas, 
ajoũta t-il, que je me ſerve ſans remords 
d'un bien fi mal acquis : mais outre que la 
nẽceſſitẽ m'y oblige, ſi jamais je fais la moin- 
dre fortune dans la guerre, je jure que je 
dedommagerai Samuel Simon. J'aſſurai Don 
Alphonſe | que Jetois dans les memes ſenti- 
mens, & nous relolumes enfin de quitter nos 
camarades des le lendemain avant le jour. 
Nous ne fumes point tentes de profiter de 
leur abſence, c'eſt-a-dire, de demenager ſur 
le champ avec la caiſſe; la confiance qu' ils 
a nous avolent marquee, en nous laiſſant mai- 
tres des eſpeces, ne nous permit pas ſeu- 
lement d'en avoir la penſce. Quoique le 
tour de Photel garni eat en quelque ma- 
niere rendu ce vol excuſable. 

Ambroiſe & Don Raphael revinrent de 
Segorbe ſur la fin du jour. La premiere 
choſe qu'ils nous dirent, fut que leur voy- 

L 3 age 


L 
r 
> 
E 
8 
3 
u 
S 


270 HisToire ce Git Bias 


age avoit ẽtẽ tres-heureux ; qu'ils venoient 
de jetter les fondemens d'une fourberie qui. 
ſelon toutes les apparences, nous ſeroit en- 


core plus utile que celle du ſoir precedent. 


Et lä-deſſus le fils de Lucinde voulut nous 
mettre au fait: mais Don Alphonſe prit a- 
lors la parole, & leur declara poliment que 
ne ſe ſentant pas ne pour vivre comme ils 
faifoient, il étoit dans la refolution de ſe 
{eparer Peux. Je leur appris de mon c6te 
que j'avois le meme deſſein. Ils ſirent 
vainement tout leur poſſible pour nous en- 


gager à les accompagner dans leurs ex- 


peditions. Nous primes conge d'eux le len- 


demain matin, apres avoir fait un partage 


egal de nos efpeces, & nous tizames vers 


Valence. 
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& dernier. 


Apres quel deſagrialle incident Don Alphonſe Je 
trouva au comble de ſa joye, & par quelle 
avanture Gil Blas ſe wit tcut d coup dans 
une heureuſe ſituation. 


OUS pouſſimes gayement juſqu'a 
Bunol, où par malheur il fallut nous 
arrèter. Don Alphonſe tomba malade. II 
lui prit une groſſe fievre avec des redou- 
blemens, qui me firent craindre pour fa 
vie. Heureuſement il n'y avoit point la 
de Medecins, & Jen fus quitte pour la 
peur. II ſe trouva hors de danger au bout 
de trois jours, & mes ſoins acheverent de le 
rétablir. Il ſe montra tres-ſenſible à tout 
ce que Pavois fait pour lui; & comme nous 
nous ſentions veritablement de l'inclination 
Pun pour l'autre, nous nous jurames une 
eternelle amitie. 

Nous nous remimes en chemin, toujours 
rẽſolus, quand nous ſerions à Valence, de 
profiter de la premiere oceaſion qui s'of- 


friroit de paſſer en Italie. Mais le Ciel 


qui nous preparoit une heureuſe deflinee, 
diſpoſa de nous autrement. Nous vimes à 


la porte d'un beau chateau des payſans de 
Pun 
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Pun & de Vautre ſexe qui danſoient en rond 
& ſe rejoiiiſivient, Nous nous approchames 
d'eux pour voir leur fete, & Don Alphonie 
ne s'attendoit à rien moins qu'a la ſurpriſe 
dont il ſut tout a coup ſaiſi. II apperęut 
le Baron de Steinbach, qui de ſon cote Pay- 
ant reconnu vint a lui les bras obverts, 
& lui dit avec tranſport: Ah Don Alphonſe, 
c'eſt vous! L'agréable rencontre! Pendant 

u'on vous cherche par- tout, le hazard vous 
preſente a mes yeux. 

Mon compagnon deſcendit de cheval auſſi- 
tot & courut embraſſer le Baron, dont la 
joye me parut immoderee. Venez, mon 
fils, lui dit enſuite ce bon vieillard, vous 
allez apprendre qui vous etes & jouir du 
plus heureux fort. En achevant ces paroles. 
il Pemmena dans le chateau. Py entrai avec 
eux; car j'avois auf mis pted a terre & 
attache nos chevaux a un arbre. Le mai- 
tre du chateau fut la premiere perſonne que 
nous rencontrames. C*etoit un homme de 
cinquante ans, & de tres-bonne mine: Sei 
gneur, lui dit le Baron de Steinbach, en lui 
preſentant Don Alphonſe, vous voyez votre 
fils. A ces mots Don Ceſar de Leyva, ainfi 
ſe nommoit le maitre du Chateau, jetta ſes 
bras au col de Don Alphonſe, & pleurant de 
Joye : Mon cher fils, lui dit il, reconnoiſſez 
Pauteur de vos jours. Si je vous ai laiſſé 
ignorer | longtems votre condition, croyez 
que je me ſuis fait en cela une cruelle 
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violence. Jen ai mille fois ſoupire de douleur, 
mais je tai pu faire autrement. Pavois 
Epouſe votre mere par inclination ; elle Etoit 
une naiſſance fort inferieure à la mienne. 
Je vivois ſous Pautorite d'un pere dur qui 
me xeduifoit a la neceflite de tenir ſecret un 
mariage contracte ſans aveu. Le Baron de 
Steinbach ſeul etoit dans ma cenfidence, & 
& Ceſt de concert avec molt qu'il vous a 
elevẽ. Enfin mon pere n'eſt plus, & je puis 
declarer que vous Etes mon unique heri- 


tier. Ce n'eſt pas tout, ajodta-t-il, je vous 


marie avec une jeune Dame, dont la no- 
bleſſe egale la mienne. Seigneur, interrom- 
pit Don Alphonſe, ne me faites point payer 
trop cher le bonheur que vous m'annoncez. 
Ne puis- je ſgavoir que j'ai Phonneur d'etre 
votre fils, ſans apprendre en mème- tems 
que vous voulez me rendre malheureux. 
Ah Seigneur, ne ſoyez pas plus cruel que 
votre pere! s'il n'a point approuve. vos 
amours, du moins il ne vous a point force 
de prendre une femme. Mon fils, repli- 
qua Don Ceſar, je ne pretens pas non plus 
tyranniſer vos déſirs. Mais ayez la com- 
plaiſance de voir la Dame que je vous de- 
ſtine. C'eſt tout ce que j'exige de votre 
obẽiſſance. Quoique ce ſoit une perſonne 
charmante, & un parti fort avantageux pour 
vous, je promets de ne pas vous contraindre 
a Pepouſer. Elle eſt dans ce chateau, Sui- 
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vez-moi. Vous allez convenir qu'il n'y 2a 
point d' objet plus aimable. En diſant cela, 
11 conduifit Don Alphonſe dans un appar- 
tement, on je m'introduiſis apres eux avec 
le Baron de Steinbach. 

La étoit le Comte de Polan avec ſes 
deux filles Seraphine & Julie, & Don Fer- 
nand de Leyva ſon gendre qui etoit neven 
de Don Ceſar. II y avoit encore d'autres 
Dames & d'autres Cevaliers. Don Fernand, 
comme on l'a dit, avoit enleve Julie, & 
c'ẽtoĩt a l'occaſion du mariage de ces deux 
amans que les payſans des environs s'ẽtoĩent 
aſſembles ce jour-la pour ſe rejouir. Sitot 
que Don Alphonſe parut & que ſon pere 
Peit preſente a Ja compagnie ; le Comte 
de Polan ſe leva & courut Pembrafler, en 
diſant : Que mon Liberateur ſoit le bien 
venu. Don Alphonſe, pourſurvit-il, en luj 
adreſſant la parole, connoifſez. le pouvoir 
que la vertu a ſur les ames genereuſes ; 
fi vous avez tue mon fils, vous m'avez ſau- 
ve la vie. Je vous facrifie mon reſſenti- 
ment & vous donne cette meme Seraphine 
a qui vous avez ſauvé UVhonneur.. Par-la 
je m' acquitte envers vous. Le fils de Don 
Ceſar ne manqua pas de temoigner au 
Comte de Polan comhien il etoit penetre 
de ſes bontes; & je ne ſai s'il eut plus 
de joye d'avoir deconvert ſa naiflance que 
d'apprendre qu'il alloit devenir [Vepoux 
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Sẽraphine. Effectivement ce mariage fe fit 
quelques jours après au grand contentement 
des parties les plus — 

Comme j ẽtois auſſi un des liberateurs du 
Comte de Polan, ce Seigneur, qui me re- 
connut, me dit qu'il ſe chargeoit du ſoin 
de faire ma fortune : mais je le remerciai 
de fa generoſite, & je ne voulus point quit- 
ter Don Alphonſe, qui me fit Intendant de 
{a maiſon, & m'honora de ſa confiance. 
A peine fut-il marie, qu/ayant ſur le cœur 


le tour qui avoit £te fait a Samuel Simos, 


Yu m'envoya porter 2 ce Marchand tout Par- 
gent qui lui avoit ete vole. Pallai donc 
faire une reſtitutton. C*etoit commencer 
-* wag d'Intendant par où l'on deyoit le 
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